
n* 



Digitized by Google 






Digitized by Google 




Digitized by v^oogle 




MÉMOIRES CONTEMPORAINS. 



MÉMOIRES 

Il R M. 

DE BOURRIENNE. 



TOME IX. 




trmtur également 

CHEZ DÜFEY, LIBRAIRE, 

IttK fefcS ARÏ3. H. .4» 



PARIS, lMPHimiE DK A. r.ARlilF.R , 
ICI l>M M ^ R Ail X. 17. 




Digitized by Google 










MÉMOIRES 



DE SI. 



moum 



MINISTRE D’ÉTAT, 



SUR 



NAPOLEON, 

LE DIRECTOIRE, LE CONSULAT, L’EMPIRE 
ET LA RESTAURATION. 



. • • . «i Eh bien, Boa r rien no, voua serez .nus* kamorlel, vous. 
— Et pourquoi , général? — N V: tes- vous pas mon soc rét sire ? 
Di tes- moi le nom de celui d'Alexandre ? 

TOME NEUVIÈME. 




A PARIS, 

CHEZ LADVOCAT, LIBRAIRE 

l)E S. A. R. LE DUC DE CHARTRES, 

QUAI YOI/TAIRR RT TAtAIS-ROTAI.. 

MDCCCXXIX. 




Digitized by Google 



/ « f 








Digitizea&i 



ÏTÏof 




MÉMOIRES 

DB U. 

di wmMmm, 

MINISTRE D’ÉTAT. 

CHAPITRE PREMIER. 

Les grandeurs déchues et les grandeurs vivantes. — Retard 
de mon départ pour Hambourg. — M. de Czernischeff. — 
Bonaparte anti-pacifique. — Conduite de Napoléon en- 
vers M. de Ciernischeff.— La guerre, élément de la puis- 
sance impériale. — Conduite antérieure de M. de Csernis- 
cheff. — Surveillance de la police. — Le professeur es- 
pion. — Dissimulation de Napoléon- — Le département 
de la Lippe. — Situation réciproque de Napoléon et d’A- 
lexandre. — Tact de Joséphine. — Juste prévision rela- 
tivement aux affaires d’Espagne. — Mes visites à la Mal- 
maison. — Le. premier ami et la première femme de 
Napoléon. — Douleurs de Joséphine, et son amourpour 
les chiffons. — Les larmes et la toilette. 

Me voilà à la dernière partie de mes Mémoires, 
et j’ai encore bien des choses à dire, des choses plus 
IX. i 
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délicates peut - être que celles que j’ai eu à ra- 
conter précédemment, puisque, ayant eu à parler 
des fautes commises par une grandeur déchue, 
j’aurai à m'occuper de grandeurs vivantes et d’in- 
trigues dont le foyer, que j'ai vu allumer, n’est 
pas encore éteint. Comme dans les huit premiers 
volumes de mes mémoires, je dirai la vérité : elle 
seule a été mon but lorsque je me suis déterminé 
à révéler au public tout ce dont j’ai été témoin. 
Cependant., celte réflexion préparatoire r.e peut * 
pas encore s’appliquer à ce que j’ai à dire d’abord, 
n’ayant quitté le lecteur qu’au printemps de l’an- 
née 1S1 x , époque à laquelle je me disposais h me 
rendre à Hambourg pour y chercher ma famille. 
Quelques affaires retardèrent mon départ jusqu’au 
mois de mai, de sorte que je me trouvais encore 
à Paris lors de la naissance du roi de Rome. 

Depuis mon arrivée, j’avais beaucoup entendu 
parler des intrigues d’un aide-de-camp de l’empe- 
reur de Russie, M. de Czcrnischeff, qui, sous le 
prétexte de venir fréquemment complimenter 
Napoléon de la part de l’empereur Alexandre, ne 
remplissait en effet que des missions de haut 
espionnage; avant de raconter ce que j’ai su des 
sourdes menées de M. de Czerniscbeff, je me 
permettrai un rapprochement qui ne me semble 
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pas sans importance et qui, au contraire, me paraît 
capable de jeter un grand jour sur les évënemens 
qui suivront bientôt. Les fanatiques admirateurs 
de Napoléon ont voulu faire de ce grand homme 
de guerre un prince pacifique, amoureux de la 
tranquillité et de l'ordre général de l'Europe ; si 
vous les écoutez, ils tous diront que l'empereur 
n’a jamais fait que se défendre; moi, qui sais' à 
quoi m’en tenir, du moins pour le temps de sa 
carrière où j ai été auprès de lui, j’ai dit, et je 
crois avoir prouvé, qu’alors même que les pre- 
miers coups de canon étaient tirés contre lui , il 
rien était pas moins fauteur de 1» guerre , puis- 
que le grand art de sa politique consistait à forcer 
les autres puissances «à l'attaquer, par une suite 
continuelle d’empiètemens de territoire ou d’in- 
sultes envers les souverains étrangers. 

Ce qui me frappa alors fut la conduite de Na- 
poléon à l’égard de M. de Czernischeff, lorsque 
surtout je I? rapprochai des renseignemens cer- 
tains qu’avant mon départ de Hambourg j’avais 
transmis à l’empereur ,4i»c le mécontentement de 
laRussic etscs dispôsitionsdiosiiles. 11 est donc hors 
de doute pourmoi que;Bbnapârle savait à quoi s" en 
tenir sur l'objet véritable de la mission de l’aide- 
de-camp d’Alexandre, et que s’il cutl’air de croire 
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à des protestations d’amitié sans cesse renouvelées, 
c’est qu’il voulait encore , comme il l’avait tou- 
jours voulu précédemment, que la Russie s’enfer- 
rât si bien vis-à-vis lui qu’il aurait un nouveau 
prétexte pour entamer une nouvelle campagne 
dans le Nord. Voilà ce qui ressort des faits et plus 
encore d’une juste appréciation du caractère de. 
Napoléon. Combien de fois ne ra’avait-il pas dit 
que la guerre était son élément , qu’il fallait la 
guerre à l’affermissement de sa puissance ! Et en- 
suite, comment concilierez-vous cette volonté 
avouée de reudre sa dynastie la plus ancienne des 
dynasties souveraines de l’Europe, avec cette lon- 
ganimité qui l’aurait toujours retenu sur la dé- 
fensive ? Cela est impossible. 

M. de Czernischelf était venu pour la première 
fois à Paris, peu après l’entrevue d’Erfurth, et 
depuis cette époque on le voyait presque conti- 
nuellement sur la route de Paris à Saint-Péters- 
bourg, de telle sorte que l’on a calculé que dans 
l’espace de moins de quatre ans il a fait plus de 
dix mille lieues. Long-temps des allées et venues 
si fréquentes n’avaient excité aucun soupçon; 
mais ce fut précisément pendant mon séjour à 
Paris que Savary conçut des doutes , et rien ne 
lui fut plus facile que de savoir à quoi s’en tenir, 
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tant l’état-major de l’espionnage»était encore for- 
midable , malgré la précaution qu’avait prise Fou- 
ché de taire à son successeur le nom de ses es- 

•* 

pions les plus distingués. On sut queM. de Czcrnis- 
cheff cherchait un professeur de mathématiques , 
sansdoutepourdonnerlechangesurlesmotifsréels 
desonséjouràParis,eu le voilant sous ledéair simulé 
d’étudier Tes sciences. Le confident intime d'A- 
lexandre eut donc un professeur affilié au grand 
bureau de l’observation publique , et dès-lors 
toutes les démarches de M. de Czernischeft furent 
connues de la police. On sut qu’il questionnait 

moins son instituteur sur les équations d’un degré 
* m m ,* 0 1 

quelconque ou l’élimination des inconnues, que sur 
les connaissances que celui-ci pouvait avoir dans les 
divers ministères , et notamment dans les bureaux 
de la guerre. 11 se trouva précisément que le pro- 
fesseur connaissait quelques employés dans ces 
bureaux , qui lui remirent quelques états particu- 1 
liers dont il fit la remise àJVl. deCzernischeff, non 
sans avoir fait une station à l’hôtel de la police, 
où , selon l’usage , au lieu dp couper court à cette 
menée, on la protégea pour qu’elle pût avoir 
tout son développement. Napoléon en fut informé, 
et , en cette occasion , il trouva à donner une 
nouvelle preuve de sa profonde dissimulation ' r 
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car au lieu de donner à M. de CzemischefF aucun 
témoignage de îfiécontentement , il continua à- 
l’accueillir avec la même distinction dont il lavait 
environné pendant ses divers séjours à Paris. Ce- 
pendant, voulant l’en éloigner sans lui occasion- 
ner aucun soupçon de ce que ses allures clandes- 
tines étaient, découvertes, il le chargea d’une let- 
tre de bonne amitié pour son frère de Russie ; 
mais il advint qu’ Alexandre fut si pressé de ré- 
pondre à la missive obligeante de son frère de 
France que RI. de Czernischefif fut de rctoùr à Pa- 
ris, n’ayant fait cpie toucher barres à Saint-Pé- 
tersbourg , avant qu’on eût pu apprendre son 
arrivée à la cour d’Alexandre. Et l’on voudrait 
que Napoléon , instruit de tout , eût continué à 
environner l'aide-de-camp de l’empereur de Rus- 
sie de la même faveur que par le passé , sans que 
cette faveur eût été l’objet d’un calcul qui devait 
amener des chances de guerre ! Ce serait Napo- 
léon , au milieu de sa gloire , à l’apogée de sa puis- 
sance , qui , par un esprit de modération , par 
amour pour Ja paiy , aurait renoncé h son 
irascibilité naturelle, lui qui était laissé em- 
porter avec tant de violence , je puis dire avec tant 
d’étourderie , lors de sa laineuse allocution au 
lord Withworth , à une époque où il n’exercait 
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encore que le pouvoir douteux de-premier con- 
sul ! De pareilles suppositions sont inadmissibles 
pour quiconque a connu Bonaparte. 

Lors des intrigueS de M„ de Czernischeff, l’état 
des affaire» de Uempcreitr était si brillant, l’or- 
gueil cfê sa domination était monté à un si haut 
point que l’on ne'pourrait admettre non plus la • 
crainte de choquer l’empereur de Russie, puisque, 
n’ignorant pas le mécontentement que ce prince 
avait témoigné de l’envahissefnent des pays An- 
séa'tiquês , il répondait au moment même à ces 
mécontentemens en y annexant un nouveau dé- 

4 J 

partement composé des territoires de Reez, de 
Munster et de Newhansen , et qui reçût le nom 
de dépactement de la Lippe. Je dis à Duroc ce 
que je pensais a cet égard; je le priai , je' le sup- 
pliai; dans l’intérêt dq l’empereur, de lui faire 
-connaître quelle -folie c’était que d’irriter en- 
core la Russie par de nouveaux griefs; mais 
Duroc île pouvait que gémir avec moi des suites 
d’une ambition sans frein , sur laquelle il avait 
enfin ouvert lès yeux, et dont il devait être une' 
des plus regrettables victimes. Je ne crois donc 
pas avoir eu torj. de supposer que , dans l’intimité 
de sa pensée, IVapoléon n’était pas fâché de voir 
dans les intrigues de M. Czernischeff une assiv- 
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rance que la Russie l’attaquerait ; et quoiqu’il ait 
• pu dire à ses confidens d’alors , que croire d’un 

homme qui avait fondé le camp de Boulogne sans 
avoir aucun projet de tenter une, descente en 
Angleterre, et qui avait joué le monde entier - 
dans cette grande circonstance, sans mettre per- 
, sonne dans sa confidence ? Et l’on doit se rappe- 
ler qu’il ne me confia son secret que parce que je 
l’avais deviné , et en général on ne savait guère de 
lui que ce que l’on- devinait ou ce qui lui échap- 
pait dans scs momens de causeries indiscrètes. 

Pendant cette époque de mon séjour à Paris , 
on était toujours fort occupé de la guerre d’Es- 
pagne et de Portugal , et c’était une entre- 
prise sur laquelle le tact de Joséphine ne l’avait 
point trompée. Elle se mêlait ordinairement peu 
des affaires politiques , d’abord parce qu’elle n’au- , 

raitpas été bien venue de le faire en présence de 
Napoléon , ensuite parce que sa légèreté l’entraî- 
nait à des idées frivoles; mais die était douée, je 
puis le dire , d’un instinct tellement perfectionné , 
que rarement elle s’est trompée sur les choses qui 
devaient tourner ou à bien ou à mal pour la for- 
tune de son mari , et je me rappelle qu’elle me 
dit alors que quand elle avait appris l’intention 
de l’empereur de donner le trône d’Espagne à 
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Joseph , elle avait été saisie d’une frayeur dont il 
lui avait été impossible de se rendre compte. Je 
ne sais comment définir ce sens instinctif qui fait 
que l’on voit l’avenir dans des pressentimens ; 
mais ce qu’il y a f de certain, c’est que Joséphine 
en était douée plus que toute autre personne que 
j’aie jamais connue , et c’était pour elle un don 
bien funeste , car elle était à la fois malheureuse 

V * « 

du présent et de l’avenir. 

J’allais la voir assez souvent à la Malmaison , 
car Durocme donna plusieurs fois l’assurance que 
l’empereur ne le trouvait pas mauvais , pourtant 
il aurait pu penser que dans nos conversations, 
seul à seul avec Joséphine , ce n’était pas tou- 
jours son éjoge qui sortait de notre bouche , et en 
vérité son premier ami et sa première femme étaient 
bien excusables quand ils échangeaient leurs 
plaintes. 

Bien que plus d’un an se fût passé depuis» le di- 
vorce, la douleur en était toujours nouvelle dans 
le cœur de Joséphine, et tout contribuait à l’aug- 
menter. « Concevez-vous, mon ami, me disait- 
« elle souvent» tout coqu’il m’a fallu endurer de 
« tourmens depuis le jour fatal dont je vous ai 
« parlé} je ne conçois pas qUe je n’y aie pas suc- 
« eombé? pouvez-vous vous figurer quel supplice 
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« ça été pour moi de voir partout des description» 
« de fêtes ? Et la, première fois qu’il est venu me 
<* voir après son mariage , quelle entrevue î et 
« combien delarmes U m’a fait répandre. Etes jours 
« où il vient sont pour moi des jours de supplice % 
« car il ne me ménâge pas. Avec quelle cruauté il 
« me parie de l’enfant qu’il va avoir ! Comprcnez- 
« vous, Bourrienne, tout ce que cela a d’odieux 
« pour moi. Mieux vaudrait être exilée à mille 
u lieues d’ici; cependant, ajbutait Joséphine, 
« quelques amis me sont restés Sdèlçs ; et c’est au- 
« jourd’hui qia seule consolation , .quand il m’est 
«• possible d’en goûter quelques instans. » Ld vérité 
est qu’elle était bien malheureuse et qu’il n’y avait 
encore alors d’autre consolation*à lui donner que 
dé la plaindre autant qu’elle se plaignait elle- 
même. Cependant, tel était encore l’empire des 
chiffons sur Joséphine , qu’après avoir pleuré pen- 
dant un quart-d’beure , on la voyait oublier ses 
larmes pour donner audience à des marchandes de 
modes et à des inventeurs de parures nouvelles. 
A l'aspect d’un châpeau Joséphine n’était plus 
qu’une femme. Un jour, jê me rappelle que pro- 
fitant d’un instant de calme où l’avait mise une 
ample fourniture de ces brillaus colifichets, je ne 
pus m’empêcher de la féliciter sur l’heureusè in- 
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lluence qu’ils exerçaient sur elle : « Que voulez- 
« vous, mon ami, me dit-elle, tout cela devrait 
« m’étre bien égal , mais c’est une habitude. » Jo- 
séphine aurait pü ajouter : et une occupation ; et 
il n’j aurait point d’exagération à dire que, si l’on 
retranchait de la vie de. Joséphine le temps qu’elle 
a passé à pleurer et à sa toilette, la durée en serait 
considérablement diminuée. 
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CHAPITRE II. 

* • . 4 . 

Immense étendue de l’empire , et le serment de Bonaparte 
au Sénat. — Cas de conscience. — Déplacement de 

mœurs, lois et usages en Europe. — Nouvelles d’Italie. 

• • 

— Liste de morts et de proscrits en Piémont. — Le ca- 
ractère italien et le caractère allemand. — Mot d’Alfieri 
sur* l’Espagne. — Livres ouverts sur le bureau de Bona- 
parte. — Avantages en Espagné. — Échec de Masséna en 
Portugal. — Caractère et position de Masséna. — Dé- 
penses faites parles Anglais. — Bertrand en Illyrie, et 
Marmont en Portugal. — Mauvaise situation de l’armée, 
et belle conduite de Marmont. — Gloire inutile recueillie 
en Espagne. — Assemblée des'Cortès. — Renseignemens 
que me donne Daroc. *— Obstination de Napoléon pour 
le système continental. — Oubli involontaire réparé. — 
Paroles adressées par moi à Savary, en 1 8 1 1. — L’Eu- 
rope entière victime du système continental. — Rencontre 
de Murat aux Champs-Élysées.— Caractère de Murat. — 
Épanchement confidentiel. — Sojels de mécontentement 
de Murat. — Murat devinant les plans de Bonaparte sur 
l’Italie. — Discrétion de ma part. 



Tant que j’étais resté à Hambourg , les affaires 
du nord de l’Allemagne et quelques correspon- 
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dances absorbaient tout mon temps. Rendu à la 
vie privée par suite de la réunion des villes An- 
séatiques à l’empire , je pus me mettre plus au cou- 
rant des affaires du midi de la France ou de l’Eu- 
rope , ce qui était devenu à peu près la même 
chose depuis que la France comptait le départe- 
ment du Tibre au nombre de ses départemens. 
C’était après dix ans seulement de l’exercice d’un 
pouvoir envahissant que l’ou pouvait, sans quitter 
le territoire français, parcourir l’immense dis- 
tance qui sépare les bouches de l’Elbe du port 
d’Ostiej'et six ans s’étaient à peine écoulés depuis 
que Bonaparte, en recevant du sénat la couronne 
impériale, avait si solennellement déclaré qu’il 
ne voulait faire aucun agrandissement au terri- 
toire de la République. Si au surplus Bonaparte 
avait été homme à s’en faire un cas de conscience, 
il aurait trouvé sans peine parmi ses théologiens 
un casuiste qui l’aurait facilement rassuré en lui 
assurant avec beaucoup de bonne fol, quecen’é- 
taitpointle territoire delà républiquequ’ilaugmen- 
tait puisqu’il n’y avait plus de république, et que 
par conséquent il tenait religieusement sa promesse. 

Le vaste empire offrait un spectacle qui rap- 
pelait plutôt la domination des Romains et les 
conquêtes de Charlemagne que les habitudes et 
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les oscillation» politiques deTEurope moderne. 
En effet depuis près de deux siècles, il n’était 
point survenu, jusqu’à l’époque de la révolution 
et surtout jusqu’à l'avénepient de Napoléon, de 
notables, changemens dans les délimitations des 
états de l’Europe, si ce n’est le partage de la Po- 
logne où deux* des copartageans firent une si 
grande faute en accoutumant la Russie à jeter les 
yeux vers l’Occident. Tout sous Napoléon avait 
été déplacé avec tant de rapidité! les usages, les 
moeurs , les lois ; remplacés par dçslois , des mœurs 
et des usages nouveaux , imposés par la force , 
tout cela formait une masse hétérogène qui devait 
évidemment se rompre quand cette force perdrait 
de son action. A Paris, je voyais encore quelques 
enthotfsiastes ; mais qu’ils auraient rabattu de leur 
admiration, si, quittant le centre du cercle, ils se 
fussent dirigés sur l’un de ses rayons ! L’Italie 
était tellement accablée que j’appris alors par une 
personne digne de foi, que si le corps d’armée du 
prince Eugène, au lieu d’être vainqueur eût été 
battu à la Piava, une révolte, sourdement orga- 
nisée, devait éclater à la fois dans le Piémont et 
dans le royaume d’Italie même , où pourtant la 
masse des habilans tendait justice aux excellentes 
qualités d’Eugène. J’aisu également d’une manière 
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positive que des listes avaient déjà été dressées 
pour désigner ceux des Français à égorger a fi- 
nirai, et ceux qui, ayant tempéré la rigueur des 
ordres du gouvernement impérial, seraient seu- 
lement bannis hors des frontières. Je crus sans 
peine trot ce que l’on fne dit sur cette disposition 
où étaient les Italiens . „c^r je n’aVais pas assez 
oublié le caractère des Italiens pour ne pas savoir 
que les causes de mécontentement que j’avais ob- 
servées en Allemagne étant partout 'les mêmes, 
elles produiraient dc3 effets dont la manifestation 
serait nécessairement soumise à la différence des 

caractères, et b» révolte était aussi naturelle aux 

« 

Italiens (jp o la résignation âmes bons Allemands 
et quo l'acharnement du désespoir au peuple es- 
pagnol. A ce propos je me rappelle un mot d’Al- 
lieri : dans un de ses ouvrages imprimé quinze ans 
avant la guerre d’Espagne , jetant un coup d’œil 
sur les différons peuples de l’Europe, il ne voit 
plus « que le peuple espagnol à qui il reste encore 
« assez d’énergie pour lutter contre unedomination 
« étrangère. nSi j’avais encore été auprès de Napo- 
léon , il est bien certain qu’ayant recours à une 
ruse innocente que j’ai employée plusieurs fois 
avec succès, je n aurais pas manqué déposer sur 
son bureau le livre d’Aliieri ouvert à la page que 
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j'aurais voulu lui faire lire. Quelquefois il ne Éli- 
sait pas attention au volume , mais quand il l’ou- 
vrait à l’endroit indiqué , il était rare qu’il ne dis- 
cutât pas une *pensée qui se trouvait en analogie 
avec celles qui dominaient alors dans so^esprit. 

Quoi qu’il en soit, le jugement d’Alfieri sur le 
peuple espagbol ne fut que trop bien justifié, et 
j’avoue que je ne puis penser sans frémir aux tor- 
rens de sang qui ont inondé la péninsule; pour- 
quoi faire;' -pour faire de Joseph Bonaparte tin 
roi. 

L’année 1811 avait commencé d’une manière 
assez favorable aux armes françaises en Espagne ; 
le premier jour même de cette année le maréchal 
Suchet s’empara de la ville de Tortose , et* nous 
obtenions presque en même temps des avantages 
marqués en Portugal où Porto et Olivenza tom- 
bèrent dans le courant de janvier au pouvoir des 
Français commandés pâr le général Girard ; nous 
eûmes encore quelques autres avantages tels que 
la prise de Pardaleras et la bataille de Gebora li- 
vrée par le duc de Dalmatie. Mais au commence- 
ment de mars, la fortune changea. Leduc de 
Bellune ne put, malgré la valeur de ses troupes, 
conjurer son inconstance à la journée de Chi- 
clana , et depuis ce jour farinée française ne put 
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plus rien entreprendre contre l’armée Anglo-Por- 
tugaise. Masséna lui-même, malgré le litre de 
prince d’Eslingen qu’il avait reçu sous les murs 
deVienne, dans la dernière bataille , n’était plus 
l’enfant chéri de la victoire comme à Zurich. 

Puisque j’ai parlé de Masséna, je suis bien aise 
de saisir l’occasion de dire qu’il n’avait point été 
un des partisans du changement apporté dans la 
forme du gouvernement, lors de la fondation de 
l’empire. Masséna aimait beaucoup deux choses : 
la gloire et l’argent; mais, quant à ce que l’on ap- 
pelle des honneurs , il ne se souciait guère que de 
ceux qui résultent du commandement d’une 
armée; et ses souvenirs se rattachaient encore à 
la république, parce que la république lui rappe- 
lait les époques les plus glorieuses de sa brillante 
carrière militaire. 11 était d’ailleurs du nombre des 
maréchaux qui auraientvoulu voir un terme à l’am- 
bition de Bonaparte , et certes , il avait assez fait 
depuis le commencement des guerres de la répu- 
blique, pour qu’il lui fût permis de souhaiter du 
repos; d’ailleurs, sa santé en exigeait alors. 
Que pouvait-il contre les Anglais en Portugal? 
Les forces combinées des Auglais et des Portugais 
augmentaient chaque jour et les nôtres dimi- 
nuaient. Rien ne coûtait à l’Angleterre pour s’as- 
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surerdes avantages dans la grande lutte qui s’était 
engagée , et comme elle prodiguait l’or avec pro- 
fusion, son armée, payant bien partout, était 
abondamment pourvue de vivres et de munitions, 
ce qui , pour ne pas jeter les habitans dans le 
parti anglais, contraignait l’armée française à 
payer aussi ses approvisionnemens ; et elle était 
loin de posséder les mêmes ressources. Cela même 
n’einpêcha pas de nombreuses insurrections par- 
tielles d’éclater sur divers points, ce qui rendait 
les communications avec la France extrêmement 
difficiles; des bandes armées enlevaient continuel- 
lement nos soldats dispersés , et la présence des 
troupes anglaises appuyées par l’argent qu elles 
répandaient dans le pays, excitait contre nous 
l’esprit des habitans, car il ne pourra venir à l’idée 
de personne que sans l’appui de l’Angleterre, 
le Portugal eût pu tenir un instant contre la 
France. Mais les combats , la mauvaise saison , 
les privations , la misère même , avaient exté- 
nué l’armée française , et il fallait bien lui per- 
mettre du repos quand ses entreprises ne pou- 
vaient qu’être sans résultats; dans cet état de 
choses, Masséna fut rappelé, parce que sa santé 
s’était tellement détériorée qu’il lui était physi- 
quement impossible de déployer assez d’activité 
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pour remettre l’armée sur un pied respectable. 

Ce futdans ces circonstances que Napoléon en- 
voya Bertrand en lllyric à la place de Marmont, et 
que Marmont vint de son côté remplacer Masséna 
eu Portugal. En pienant le commandement des 
troupes, Marmont les trouva dans un état pitoyable. 
La difficulté de se procurer des vivresétait extrême, 
et les moyens employés pour s’en procurer ajou- 
taient à ce que la situation de l'armée avait d'ef- 
frayant; en même temps la confusion et l'indis- 
cipline étaient portées à un point qu’il serait aussi 
affligeant que difficile de peindre. Marmont eut 
le bonheur, par sa conduite, de rétablir lesaffaires, 
et il se vit bientôt à la tête d’une assez bonne ar- 
mée de trente mille hommes d’iufanterie, avec 
quarante pièces d’arlillerie; mais il ne put réunir 
que très-peu de cavalerie, encore était-elle très- 
mal montée. - 1 • v. 

Ce qui se passait en Espagne, au commence- 
ment de l’année 1811, ne différait pas beaucoup 
de ce qui se passait en Portugal; d’abord des succès 
partout, mais si chèrement achetés qu’il aurait été 
facile de prévoir l’issue définitive de cette lutte , 
car dès qu’un peuple est engagé à combattre chez 
lui pour son indépendance, toujours les armées 
assaillantes diminuent, et, en même temps, lespo- 
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pulations années, enhardies pa r dessuccès, se gros- 
sissent dans une progression encore plus marquée. 
On ne remplace point à 1 improviste un régiment 
détruit , tandis qu’un village brûlé , chez un peuple 
énergique, met les armes à la main aux habiians 
de toute une province. Vainement Soult et Su- 
chet se couvrirent de gloire , eux et leur armée, 
à Tortoée, àOlivenza, à Gebora ; à Badajoz , cette 
gloire teinte du sang espagnol devait être inutile; 
l’insurrection était devenue pour les Espagnols un 
devoir saint et sacré auquel la récente réunion des 
Cortès, assemblées dans l’lle de Léon , donnait un 
caractère pour ainsi dire avoué, puisque 1 Espagne 
retrouvait dans le souvenir de ses vieilles fran- 
chises au moins l’ombre d’un gouvernement, un 
centre autour duquel pouvaientgraviter les défen- 
seurs du sol de la péninsule. 

A Paris, la guerre d’Espagne était le texte de la 
plupart des conversations; mais on vivait dans le 
doute , car on sait assez que les nouvelles officielles 
n’étaient pas toutes paroles d’Évangile; je savais 
par Duroc que la guerre d’Espagne ava il contribue 
à le désenchanter ; je me rappelle qu’il me du un 
jour : « Les bonnes nouvelles que nous recevons 
« de l'Espagne m’effraient presque autant que les 
« mauvaises nouvelles; ce pays Unira par devenir 
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« fatal à l’empereur. » Duroc m’assura en même 
temps que l’empereur lui avait, plus d’une fois, 
manifesté le regret de se voir engagé dans cette 
guerre ; mais depuis qu’il y avait des Anglais à 
combattre, aucune considération n’aurait pu le 
détermineràabaudouner la partie, d’autant plus 
que tout ce qu’il faisait alors était^iour défendre 
l’honneur de son système continental. Je m’expri- 
mai sur ce sujet avec Duroc, comme je le faisais avec 
toutes les personnes qui m’en parlaient, comme 
je le fis mainte et mainte fois alors avec le duc de 
Rovigo , comme je l’ai fait dans mes Mémoires. 

A l’occasion de ce déplorable système conti- 
nental, je me rappelle même en ce moment une 
circonstance que j’ai omise involontairement, en 
racontant les conférences que j’eus avec Savary , 
et à la suite desquelles je me chargeai d’engager 
M. Lafitte à venir voir le ministre. J’ai retrouvé, 
dans une note que je croyais égarée, un fait relatif 
à notre conversation avec Savary , et le paragraphe 
qui suit en est fidèlement extrait. 

« En parlant à Savary du système continental, 
je lui ai toujours dit tout le mal ijue j’en pensais. 
Hier' je l’ai engagé à voir M. Lafitte, le voyant 

1 Ma note n’étant qu’un brouillon sans date, je ne sais à 
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presque couvaiucu de tout l'odieux , de tout le 
ridicule, qui s’attachent au système continental.» 
Savary m’a répondu : « Tu as raison , je crois que 
je ferai bien de voir M. Lafitte, mais 1’empereur 
ne l’aime pas; ses principes politiques ne lui con- 
viennent point; on fait souvent contre lui des 
rapports que j<? cherche à combattre. » J’ai ré- 
pondu auministre: «Mais remarque bien que je ne 
a te parle, ni d’amitié, ni d’iustitutions, ni de poli- 
a tique; je te parle d’argent. M. Lafitte peut 
« avoir tort dans des choses qui ne sont pas posi- 
« tives, mais je t’assure qu’en finances, il en sait 
« plus que ton patron , et il ne peut y avoir qu’une 
« voix sur ses connaissances en finances et sur sa 
« probité. Tu sais que je t’ai dit souvent quel’em- 
« pereur n’entendait rien au crédit public, au 
« cours des effets , aux mouvemens de place sur 
« place ; entends M. Lafitte et tu ne peux qu’y 
« gagner. » Ceci, je le répète, est extrait d’une 
note que j’écrivis le lendemain de cette conversa- 
tion, et ce tut alors que je fus chairgé par Savary 
de prier M. Lafitte de venir chez lui , et quenous 
eûmes tous les trois la longue conférence dont j’ai 

quel jour se rapporte cet hier, mais ce doit être à un jour du 
mois de février i8n. 
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donné le» détails et raconté les résultats dans le 
volume précédent. 

Comment pourrait-on nier que cet horrible 
système eût été la cause , si non de la chute éven- 
tuelle, au moins de la rapidité de la chute de Napo- 
léon , si l’on veut considérer un moment la bril- 
lante situation de l’empire en i8zi , et l’action 
que ce système allait produire presque simul- 
tanément dans toute l’Europe en creusant un 
abîme so,us le troue le plus fort qui ait existé , 
mais qui au milieu de sa force et de sa splendeur 
n’avait plus que trois ans à se tenir debout ! 

J'ai dit que c’était le système continental que 
Napoléon défendait en Espagne, et sur cela il n’y a 
pas de doute, puisqu’on était parvenu à lui per- 
suader que ce système, strictement exécuté, frap- 
perait à mort le commerce de l’Angleterre ; et 
d’ailleurs j’ai su par Duroc une cbose qui est d’un 
grand poids dans cette question : Napoléon lui 
dit un jour : « Je ne tiens plus à ce que Josephsoit 
« roi d’Espagne, et lui-même ne s’en soucie guère. 

. « J’y mettrais le premier venu , s’il pouvait fermer 

« ses ports aux Anglais. » Qui, d’un autre côté, 
avait embarrassé l’empire de la possession de la 
Hollande? La volonté opiniâtre de l’empereur à 
faire supporter aux Hollandais les désastres atta- 
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ehés à son fatal système. Pourquoi la réunion des 
villes Ànséatiques à l’empire, et par là ces semences 
de mécontentement qui allaient germer et se pro- 
pager dans toute l’Allemagne? encore pour la 
même cause. Quelle rage impolilique pouvait 
pousser Napoléon à s’emparer du duché d’Olden- 
bourg, sans considérer que le grand duc d’Ol- 
denbourg était beau-frère de l’empereur Alexan- 
dre? toujours la stricte observation du système 
continental. Ici , je ne me dissimule point que 
les liens du sang sont bien fragiles en politiijue, et 
Napoléon en a fait plus tard l’expérience, mais 
ils offrent d’benreux prétextes à ceux qui, sous la 
couleur de les faire respecter, n’obéissent en effet 
qu’au besoin de leur politique ; et celle de la 
Russie, de la Suède, du Danemarck, delà Prusse, 
était alors d’échapper aux insatiables exigences de 
Napoléon. 

Et d’ailleurs ces liens du sang qui donnaient 
une apparence honorable aux armemcusdela Rus- 
sie, commentBonapartelesavait-il respectés envers 
son frère Louis? On l’a vu; et comment voulait- il 
les respecter avec Murat, qu’il n’avait pas d’abord . 
trouvé assez bien né pour devenir le beau-frère du 
premier consul et qu’il avait fait roi de Naples? Il 
voulait aussi lui inqwser le joug de son odieux 
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système continental , et le contraindre à le faire 
peser de tout son poids sur les sujets qu’il l’avait 
appelé à gouverner. 

Murat était venu pour assister aux couches de 
l’impératrice; pendant son séjour à Paris, je le 
vis plusieurs fois, car nous avions toujours été en- 
semble dans la meilleure intelligence, et il faut 
lui rendre cette justice qu’il ne faisait le roi qu’a- 
vec ses serviteurs et les personnes qui ne l’avaient 
connu que comme roi. Huit ou dix jours après la 
naissance du roi de Rome , événement dont j’aurai 
à parler plus tard , mais dont je n’aurai que peu 
de choses à dire , je passais un matin vers neuf 
heuresdans une des allées des Champs-Elysées, qui 
longent les jardins du faubourg Saint-Honoré, 
lorsque je fus accosté par Murat que je ne voyais 
pas. Il était seul et vêtu d’une longue redingote 
bleue. Nous étions précisément en face des jar- 
dins de sa belle-soeur la princesse Borghèze : « Eh 
«bien, Bourrienne, médit Murat, après un pre- 
« micr échange de politesses usuelles , eh bien , 
« que faites - vous maintenant ?» Je racontai 
à Murat, comment j’avais été joué par Napoléon, 
qui, pour que je ne fusse pas présent à Ham- 
bourg , lors de l’arrivée du décret de réunion , 
m’avait fait appeler à Paris , sous des dehors de 
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confiance. Je vois encore la belle et mobile figure 
de Joachim, lorsque, l’ayant traité de Sire et 
de Majesté , il me dit : « Allons donc , mon cher 
« Bourrienue, est-ce que nous ne sommes pas 
a toujours d’anciens camarades ! L’empereurest in- 
« juste envers vous! Et , envers qui ne l’est-il pas? 

« Sa disgrâce vaut mieux que sa faveur, tant ilia 
« fait payer cher ! Il dit qu’il nous a faits rois ! mais 
a n’est-ce pas nous qui l’avons fait empereur! Te- 
«nez, mon ami, à vous que je connais bien et \ 
a depuis long-temps , je puis faire ma profession 
« de foi : Mon épée , mon sang , ma vie , sont à 
« l’empereur ; qu’il m’appelle sur un champ de 
a bataille pour combattre ses ennemis et les en- 
«nemis de la France, je ne suis plus roi, je rede- 
« viens maréchal de l’empire; mais qu’il n’eu de- 
« mande pas plus. A Naples , je veux être roi de 
q Naples , et je ne prétends pas sacrifiera ses faux 
« calculs, la vie, le bien être, les intérêts de mes. 

« sujets. Et qu’il ne croie pas me traiter comme il 
a a traité Louis ! Car je suis prêt à défendre, s’il le 
a faut, contre lui-même les droits du peuple dont 
« il m’a donné le gouvernement. Suis-je donc un 
« roi d’avant-garde !... » Ce dernier mot de Murat 
me parut particulièrement remarquable dans sa 
bouche, lui qui toujours avait été à l’avant-garde 
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de nos armées, et qui exprimait, selon moi, 
d’une manière très-heureuse, l’analogie qu’il y 
avait entre lui roi et lui soldat. 

Je me promenai avec Murat environ pendant 
une demi-heure. Il ne me laissa point ignorer 
durant cette conversation que le plus grand de 
ses griefs contre l’empereur était de l’avoir mis en 
avant et de l’avoir ensuite abandonné. « Quand 
«j’arrivai à Naples, me dit-il encore, on m’avait 
« annoncé que je serais assassiné. Qu’ai-je fait? j’ai 
«fait mon entrée àNaples, seul, en plein jour, dans 
a une calèche découverte, et j’aurais mieux aimé 
a être assassiné le premier jour que de vivre sans 
« cesse avec la crainte de l’être. J’ai tout de suite 
« tenté une expédition contre l’île d’ischia, elle a 
« réussi. J’en ai tenté une contre la Sicile, et j’au- 
a rais réussi de même, j’en suis snr, si l’empereur, 
« connue il me l’avait pi’omis, avait envoyé la 
« flotte de Toulon pour seconder mes opérations ; 
« mais il a donné contre ordre : lia fait le Mazarin 
n et a voulu me traiter comme l’ aventureux duc de 
« Guise. Actuellement je vois bien ce qu’il veut. 
«Depuis qu’il a un, fils , qu’il lui a donné le titre 
« de roi de Rome , il prétend dans ses arrière- 
« pensées, que la couronne deNaplesne soitqu’en 
a dépôt snr ma tête. H ne regarde Naples que 
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u comme une annexe future au royaume de Rome 
« dans lequel son projet, que j’entrevois, est d’en- 
a glober toute l’Italie; mais, s’il me pousse à bout, 

« ou je l’en empêcherai , ou je succomberai , les 
« armes à la main, » 

J’eus la prudence, ou, tout au moins la dis- 
crétion de ne pas dire à Murat , combien il avait 
deviné juste les plans de l’empereur et ses projets 
sur l’Italie, tels que je les ai rapportés précédem- 
ment j mais quand il en vint au système conti- 
nental, que l’on appellera, si l’on vent, mon grand 
cheval de bataille, ou mon dudu, comme dit 
Sterne, je lui parlai comme je l’avais fait au prince 
royal de Suède, et je vis qu’il était plus que dis- 
posé à suivre mes conseils, ce que l’expérience a 
suffisamment prouvé. C’est en effet le système , ^ 
continental qui a séparé la cause de Murat de la 
cause de l’empereur, et qui a contraint le nouveau 
roi de Naples à chercher des alliances parmi les 
princes en guerre contre la France. On a porté 
à cet égard des jugemens divers: pour moi, je 
pourrais les résumer ainsi : le maréchal de 1 em- 
pire a eu tort; mais le roi de JS a P^ es a eu raison. 
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CHAPITRE III. 

• ■■ . , , 

Les nouveaux titres et les anciens noms. — Empire (le 
l’habitude. — Dédain de Fouché pour son litre de duc. 
— Fouché absent de Paris. — Poésies commandées par 
Fouché pour le mariage de Napoléon. — Bonnes inten- 
tions de Savary en faveur des gensde lettres. — Verve 
des poètes courtisans. — Distribution de gratifications à 
la police. — Les poètes louangeurs et quelques excep- 
tions. — M. de Chnteaubriand et M. Lemercier. — Mort 
de Chénier et son remplaçant. — Sujet de conversation 
dans tout Paris. — Conjectures générales sur la nomina- 
tion et le discours de M. de Chateaubriand. — L’éloge 
d’un régicide impossible. — Discours jugé par une com- 
mission. — Deux partis dans l’Académie. — Le discours 
de M. de Châteaubriand lu par Napoléon. — Indignation 
et paroles menaçantes. — Anciens griefs renouvelés et 
cause de la suppression du Mercure. — Bonaparte com- 
paré à Néron. — Mon opinion i ce sujet. — Différence 
entre les paroles et les actions. — Souvenir antérieur. — 
Deux places vacantes à l’Institut. — MM. Lemercier et 
Esmcnard. — Double présentation à l’empereur. — Bizar- 
rerie et colère. 



Je demande pardon aux princes et ducs de 
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l’empire, si, souvent, en parlant d’eux, je les ap- 
pelle par leurs noms républicains ; ce n'est pas de 
ma part une affectation à leur refuser des titres 
que la plupart ont mérités, et que quelques uns 
ont payésde leur .sang sur les champs de bataille; 
c’est seulement un elfet de l’habitude. C’est ainsi 
que par habitude, quand avec Joséphine nous 
parlions de l’empereur , nous disions toujours 
Bonaparte. Je ne saurais trop dire pourquoi je fais 
ici cette réflexion : je la fais , parce qu’elle m’est 
venue; et celles que je laisse inopinément se glis- 
ser daus mes récits, n’ont point d’autre origine 
qu’une spontanéité contre laquelle je ne cherche 
même pas à me tenir en garde. Sur ce point, les 
maréchaux tenaient beaucoup moins à leurs ti- 
tres nobiliaires que les ducs et les comtes sortis de 
l’ordre civil. De tous lesenfans de la république, 
Régnault de Saiut-Jean-d’Augely était le plus sa- 
tisfait d’être comte; et de tous les pères de la révo- . 
lution, aucun ne portait avec autant de dédain 
que Fouché son titre de duc d’Otrante : il ne s’en 
réjouit qu’une seule fois, mais ce fut après la chuie 
de l’empire, et ce serait trop empiéter sur la suite 
de mes Mémoires que de dire ici en quelles cir- 
constances. 

J’ai dit que je n’aimais pas Fouché , et l’on a vu 
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pourquoi; je ne pouvais souffrir en lui le besoin 
qu’il avait de faire de la police un gouvernement 
dans le gouvernement. Il n’était plus à Paris quand 
j’y revins , mais j’eus plus d’une fois l’occasion de 
parler de ce trop fameux personnage avecSavary, 
que, parla raison que j’ai dite tout à l’heure, je 
n’appelle pas toujours le duc dfe Rovigo. Savary 
avait été plus qu’un autre à même de connaître 
ses moyens fallacieux d’administration , puisqu’il 
lui avait succédé. Fonché, sous le prétexte d’en- 
courager les gens de lettres, quoiqu’il sût bien 
que l’empereur ne les aimait pas, ainsi que j’ai 
eu plus d’une fois l’occasion d’en fournir la preuve, 
ne tendait à rien moins qu’à les déshonorer en leur 
faisant faire des vers de commande. On a pu re- 
marquer aussi que , de ce que Bonaparte nourris- 
sait une profonde inimitié pour cette classe dis- 
tinguée de toutes les sociétés , il n’en fallait pas 
conclure qu’il voulait que le public fût confident 
de son inimitié. Ceux d’ailleurs qui consacraient 
leur plume à vanter exclusivement sa gloire et sa 
grandeur, étaient sûrs d’être lesbien-venus, et 
l’on sait assez qu’il n’en manquait pas. Comme, 
d'un autre côté, Charlemagne et Louis XIV 
avaient dû une partie de la spleudeur de leur 
règne à l’éclat que les lettres avaient reflété sur 
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eux, il voulait paraître les encourager, pourvu 
que les auteurs ne soulevassent jamais les ques- 
tions de haute philosophie, d’indépendance de 
l’homme, et de droits civils et politiques. Quant 
aux savans , c’était autre chose , il les estimait réel- 
lement, mais les gens de lettres proprement dits 
n’étaient considérés par lui que comme un fleuron 
de sa couronne impériale. 

Le mariage de l’empereur avec une archidu- 
chesse d’Autriche avait mis en verve tous les poè- 
tes courtisans, et dans cette lutte de louanges et 
de flagorneries, il faut convenir que les lâux 
dieux furent vaincus par le vrai Dieu; car, mal- 
gré leurs vers admiratifs, aucun des disciples 
d’Apollon ne put atteindre en exagération les 
maudemens desévêques. Dans cette circonstance, 
Savary , qui aimait tant l’empereur qu’il aurait 
voulu faire partager à tous les échos de sa gloire 
l’amour qu’il avait pour lui, s’occupa spéciale- 
ment des gens de lettres. 11 m’assura que la plu- 
part des vers qui inondèrent Paris, lors du ma- 
riage, avaient été commandés par son prédéces- 
seur , et je le crus facilement : le duc de Rovigo 
se trouva donc chargé de distribuer aux auteurs 
de tant de productions apologétiques des preuves 
de la munificence du souverain. Us auraient dû 
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réfléchir que le titre seul de son ministère deve- 
nait une flétrissure pour eux. 

On a vu que je n’étais pas à Paris lors du ma- 
riage de Napoléon avec Marie-Louise; mais j’y 
étais lors de la naissance du roi de Rome , et je 
pus juger, par la fertilité des poètes louangeurs 
en cette circonstance , ce qu’elle avait été l’année 
précédente. Ce n’est pas que je blâme un gouver- 
nement de donner des pensions et des gratifica- 
tions à des auteurs , mais je voudrais que ce fût 
toujours le prix d’un ouvrage utile, et non la ré- 
compense d’un encens brûlé en faveur du souve- 
rain ; mais la flatterie est une maladie de l’esprit 
humain , qui a commencé avec le monde , et qui 
ne finira qu’avec lui. Dans ces temps, où le besoin 
de parvenir, le désir de se mettre en évidence s’em- 
parent de quelques esprits , il existe quelque chose 
de délicat dans l’estime publique qui s’attache aux 
hommes d’un esprit supérieur, dont la plume 
reste indépendante au milieu de la corruption 
générale. Tel fut Lemercier , tel était M. deChâ- 
teaubriand. Je me trouvais précisément à Paris au 
printemps de 181 1 , au moment où, Chénier étant 
mort , les nombreux amis que M. de Château- 
briand comptait dans la seconde classe de l’Insti- 
tut pensèrent à le donner pour successeur à Ché- 
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nier. C’était plus cju’un événement littéraire , car 
la haute réputation deM. de Châteaubriand, non- 
seulement dominaitdéjà les plus belles réputations 
littéraires , mais le souvenir de sa belle conduite, 
lors de la mort du duc d’Enghien , était encore 
présent à tous les esprits, et d’ailleurs personne 
ne pouvait ignorer l’incommensurable différence 
d’opinion qui séparait Chénier de M. de Château- 
briaud. J’eus l’occasion d’en parler alors à M. de 
Fontanes qui s’intéressait beaucoup à ce que ce 
choix eût lieu , et si je ne me trompe , ce fut lui 
qui décida M. de Châteaubriand à se présenter, 
formule indispensable et fort ridicule, selon moi, 
mais enfin sans laquelle la dignité académique 
croirait déroger en allant de son plein gré au- 
devant d’un homme de génie. Je dois ajouter que 
j’en parlai avec Savary, et que je le vis dans les 
meilleures dispositions pour que l’empereur ne fût 
point contraire à ce choix, et je me rappelle qu’il 
regarda comme un triomphe de n’avoir point 
éprouvé trop de difficultés. 

M. de Châteaubriand s’étant donc présenté 
pour remplacer Chénier , il obtint la grande ma- 
jorité des suffrages et fut élu membre de l’Institut. 
Dès-lors le champ des conjectures fut ouvert dans 
Paris; on cherchait à deviner comment l’auteur 
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du Génie du Christianisme, le ticîèle défenseur 
des Bourbons pourrait plier son éloquence jusqu’à 
prononcer l’éloge d’un régicide, et toutes les per- 
sonnes qui ont encore cette époque présente à la 
mémoire, doivent se rappeler que ce fut l’objet 
obligé de toutes les conversations. L’époque de 
la réception du nouveau membre de l’Institut ar- 
riva; mais il avait osé parler dans son discours, 
dont quelques copies* circulèrent dans Paris, et 
que je lus alors', de la mort de Louis XVI, et 
s’élever contre les régicides. Ceci n’était pas ce qui 
pouvait déplaire à Bonaparte; mais M. de Châ- 
teaubriand y faisait aussi une profession de foi en 
faveur de la liberté, qui, disait-il, se réfugie parmi 
les gens de lettres , quand elle est bannie du corps 
politique. Tout cela était d’une grande hardiesse 
pour le temps, carsi Bonaparte était en secret sa- 
tisfait devoir une plume héroïque flétrir les juges 
de Louis XVI , ceux-ci occupaient partout les 
hauts emplois du gouvernement. Cambacérès 
était à la seconde place de l’empire, quoique re- 
jeté bien loin de la première ; Merlin de Douay 
était tout puissant; on sait à quel point la liberté 
était étouffée et recouverte de ce prestige trom- 

1 J’ai su depuis que ces copies étaient inexactes. 
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peur et éblouissant que l’on appelle de la gloire. 

Je donne ici ces détails , dont quelques-uns ne 
sont venus à ma connaissance qu’après mon re- 
tour du voyage que j’étais sur le point de faire à 
Hambourg; car ce fut le 29 d’avril que l’on 
nomma une commission chargée d’examiner le 
discours de M. de Châteaubriand , et je partis de 
Paris trois ou quatre jours après. Je déjeunais, je 
crois , chez le duc de Rovigô , où j’allais trois ou 
quatre fois par semaine , le jour où la commission 
fut nommée. MM. Suard, de Ségur, de Fontanes, 
et deux ou trois autres membres de la même classe 
de l’Institut, dont le nom m’échappe en ce mo- 
ment, furent d’avis que le discours pouvait être 
prononcé; mais la majorité s’y opposa. Lorsque 
Napoléon fut informé de ce qui s’était passé , il 
demanda à voir le discours qui lui fut porté par 
M. Daru. Après l’avoir lu : a Si ce discours avait 
a été prononcé , s’écria-t-il , j’aurais fait murer 
a les portes de l’Institut, et jeter M. de Château- 
« briand dans uu cul-de-basse-fosse pour le reste 
« de sa vie. » A l’aménité de cette exclamation , 
qui me fut rapportée plus tard , et confirmée par 
Duroc, je reconnus bien la violence naturelle de 
Bonaparte, surtout dans le premier mouvement 
de sa colère. L’orage gronda long-temps ; enfin 
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on en vint à chercher des moyens conciliatoires. 
L’empereur exigea que M. de Châteaubriand fît 
un autre discours , mais celui-ci s’y refusa cons- 
tamment en bravant toutes les menaces. Des per- 
sonnes obligeantes s’entre-mêlèrent de cette af- 
faire : madame Gay s’adressa à madame Reguault 
de Saint-Jean-d’Angely , qui intéressa son mari en » 
faveur de l’auteur du Génie du Christianisme. 

M. de Monlalivet et Savary agirent aussi dans 
cette occasion de la manière la plus honorable , 
et parvinrent à calmer les premiers emporlemen* 
de l’empereur; mais le nom de M. de Château- 
briand lui rappelait sans cesse les circonstances 
où il avait donné sa démission , et d’ailieurs Na- 
poléon , depuis cette époque , avait eu contre lui 
un autre grief. M. de Châteaubriand avait publié 
dans le Mercure un article sur un voyage que 
venait de faire M. Alexandre de Laborde, et cet 
article , que tout le monde s’arracha dans Paris , fit 
supprimer le Mercure. Ce fut dans cet article que 
l’on remarqua la phrase fameuse si souvent répé- 
tée depuis : « C’est en vain que Néron triomphe , 

« Tacite est déjà né dans l’empire. » A l’occasion 
de celte citation que me rappelle ma mémoire , 
je ne puis m’empêcher de répéter ce que je crois 
'avoir déjà dit , c’est qu’il y avait une excessive 
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exagération à comparer Bonaparte à Néron : son 
ambition a pu lui fermer les -yeux sur des crimes 
politiques, mais, dans la vie privée, jamais 
homme n’a été moins cruel et moins sanguinaire, 
et malgré la haute admiration que je professe 
pour le talent et le caractère de M. de Château- 
briand , aucune puissance humaine ne me ferait 
approuver une semblable comparaison; mais tout 
en la blâmant, j’admire le courage qu’il y avait 
à la faire pendant la toute-puissance de Napoléon. 
Et la preuve qu’il ne ressemblait pas à Néron , 
c’est qu’en cette circonstance encore sa colère ne 
s’était manifestée que par des paroles contre l’au- 
teur de l’article. « Eh quoi ! s’était-il écrié , Châ- 
« teaubriand croit-il que je suis un imbécile , et 
« que je ne le comprends pas? S’il continue , je le 
o ferai sabrer sur les marches des Tuileries. » Je 
reconnais parfaitement Bonaparte à ce langage; 
mais ce qu’il disait dans sa colère , Néron l’aurait 
fait, et il y a bien en pareil cas quelque différence 
de l’action aux paroles. 

Le discours de M. de Châteaubriand était venu 
raviver les souvenirs de Napoléon et sa violente 
inimitié contre lüi : il reçut l’ordre de s’éloi- 
gner de Paris. M. Daru rendit à l’auteur, à 
Saint-Cloud, le manuscrit qui avait été entre les * 
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mains de Bonaparte, qui l’avait lui-même lacéré 
et biffé au crayon dans quelques parties, ma- 
nuscrit que probablement il a dû conserver; sans 
connaître ce manuscrit, j’oserais assurer que la 
phrase sur la liberté n’est pas une de celles que 
le crayon impérial aura épargnées. Quoi qu’il en 
soit , on fit circuler des copies à la main du dis- 
cours dont le texte était altéré et tronqué, on m’a 
même assuré qu’il en avait paru une édition im- 
primée, mais je n’en ai jamais vu d’exemplaires, 
et comme je n’ai pas trouvé ce. discours dans les 
œuvres de M. de Châleaubriand , j’ai lieu de pen- 
ser que l’auteur n’a pas encore voulu le rendre 
public. ; 

Telles furent les principales circonstances de la 
nomination de M. de Chateaubriand à l’Institut ; 
je puis maintenant en rapporter quelques autres 
qui se rattachent à celle d’un ancien et fidèle ha- 
bitué de la Malmaison , à la nomination de M. Le- 

« m 

mercier; on y verra une de ces bizarreries qui 
émanaient si fréquemment du caractère de Bona- 
parte. 

Depuis la fondation de l’empire, M. Lemercier 
avait cessé de venir, soit aux Tuileries, soit à Saint- 
Cloud, soit à la Malmaison, où nous nous étions 
vus souvent dans le salon de ihadame Bonaparte 
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quand plie espérait encore ne pas devenir reine. 
Deux places s’étaient trouvées vacantes en même 
temps à la seconde classe de l’Institut , où il y avait 
encore un parti de la liberté. ,Ce parti, dans 
l’impossibilité d’élire deux membres, se contenta 
d’en nommer un à la condition mutuelle qu’il fa- 
voriserait le candidat du gouvernement , et que le 
parti du gouvernement ne s’opposerait pas au 
choix de la liberté. Les hommes libres de l’Institut 
jetèrent les yeux sur M. Lemercier , mais comme 
on savait son ancienne liaison et sa rupture avec 
Bonaparte, on voulut d’abord s’assurer qu’il ne 
ferait rien qui pût compromettre leur choix. 
Ce même Chénier que M. de Cbâteaubriand rem- 
plaça quelque temps après, fut chargé de porter 
la parole à M. Lemercier pour s’assurer qu’il ne se 
refuserait pas à venir aux Tuileries quand l’Insti- 
tut s’y rendrait en corps, et notamment lorsque 
lui, nouvel élu, serait, conformément à l’usage, 
présenté à l’empereur. M. Lemercier assura qu’il 
ne ferait jamais rien de contraire à ce qu’exigeaient 
l’usage et les convenances du corps auquel il ap- 
partiendrait : il fut donc élu. Le candidat du gou- 
vernement était M. Esménard , l’auteur du poème 
delà Navigation , dont Savary me parla souvent, 
dans ce temps, avec les plus grands éloges ; il fut 
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aussi élu. Les deux nouveaux académiciens fu- 
rent présentés le même jour à F empereur , et j’ai su 
que «ce jour-là il y avait plus de quatre cents per- 
sonnes présentes dans le salon où avait lieu cette 
double présentation ; et c’est de l’une d’elles que 
je tiens ces détails. Dès que l’empereur eut aperçu 
M. Lemercier , pour lequel il avait feint long-temps 
d’avoir beaucoup d’amitié , il s’approcha de lui et 
lui dit d’une manière toute affectueuse : « Eh bien, 
a Lemercier , vous voilà donc assis sur le fauteuil ! » 
Sans répondre un seul mot , M. Lemercier fit alors 
à l’empereur une profonde révérence. Indigné de 
ce silence, ce fut sur Esménard, enfin sur l’élu 
qui devait lui plaire le plus, qu’il fit retomber 
tout le poids de son indignation avec autant de 
brutalité que d’injustice. S’étant retourné de son 
côté avec la rapidité de l’éclair : a Eh bien , Esmé- 
« nard, lui dit-il, avez-vous toujours votre place 
« à la police? » Napoléon prononça ces mots d’un 
ton tellement élevé que toutes les personnes pré- 
sentes purent les entendre, et c’est sans doute ce 
mot terrible et mal comménté qui a fourni aux 
ennemis d’Esménard des armes pour attaquer sa 
réputation d’homme d’honneur , et répandre sur 
les fonctions avouables qu’il remplissait avec talent 
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et esprit une teinte de réprobation, que j’ai tou- 
jours regardée comme injuste. Mais , parmi les 
personnes qui ont bien connu le caractère de Bo- 
naparte, qui ne le reconnaît là tout entier? 
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CHAPITRE IV. 

Triomphe présumé de mes ennemis. — Naissance du roi 
de Rome. — Calomnies répandues. — Assurances que 
me donne Corvisart. — Sincérité de l'enthousiasme à la 
naissance du fils de Napoléon. — ÉtatdelaFranceen 1811. 

— Cinquante-sept millions d’hommes soumis à Napo- 
léon. t— Mon départ pour Hambourg. — Réflexions eu 
route, et arrivée. — Triste situation des pays Anséatiques. 

— Davoust, et abus de la force. — Commission de gou- 
vernement à Hambourg. — Un parent éloigné de José- 
phine. — M. de Chaban. — Son histoire, et anecdote 
singulière à Rochambeau. — Ambition d’être sénateur 
non satisfaite. — Fardeaux imposés aux villes Anséa- 
tiques. — Deux cent mille hommes de passage et habillés. 
— Événemens remarquables pendant mon séjour à Ham- 
bourg. — Querelles de Napoléon avec le pape. — Dépu- 
tations inutilesauprès du Saint-Père. — Le cardinal Fesch 
prononcé en faveur du pape. — Mot qu’on lui attribue. 

— Convocation d’un concile. — Prompte dissolution, 
et les évêques à Vincennes. — Nouveau voyage de Napo- 
léon en Hollande. — Le langage des flatteurs et la vé- 
rité. 

1 . ■ . . • 



Lorsqu’au commencement de 1811 je quittai 
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Paris , où j’étais venu , comme on l’a Vu , avec des 
droits aux félicitations de l’empereur et des espé- 
rances que j’avais dû croire fondées , je commen- 
çai à ne plus me faire illusion sur la carrière 
que j’avais vu s’ouvrir si brillante devant moi au 
temps du consulat. Je vis bien que, puisque Bo- 
naparte au lieu de m’accueillir comme je m’y 
étais attendu , avait refusé de me voir , les ca- 
lomnies de mes ennemis l’emporteraient , et qu’il 
n’y avait pas d’espoir de retour à attendre d’un 
maître absolu que ses injustices mêmes rendaient 
encore plus injuste. 11 possédait ce qu’il avait si 
long- temps et si ardemment souhaité, un enfant 
de son sang, un héritier de son nom , de son pou- 
voir , et de sa couronne. Ici je dois dire, parce que 
c’est la vérité, que les bruits que la malveillance 
répandit alors sur la naissance du roi de Rome , 
étaient sans fondement et de la plus insigne faus- 
seté. Mon ami Corvisart qui n’avait pas quitté un 
seul instant Marie-Louise pendant le long et dou- 
loureux travail de l’enfantement, ne m’a laissé 
aucun doute à cet égard, et il est aussi vrai que 
le jeune prince tenu sur les fonts de baptême par 
l’empereur d’Autriche est le fils de Napoléon et 
de l’archiduchesse Marie-Louise, qu’il était faux que 
Napoléon fût le père de l'alné des enfans d'Hor- 
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tense. Ilest encore un fait que jeuedoispoint passer 
sous silence , car mes affections et mes espérances 
froissées comme elles l’étaient alors, ne sauraient 
me rendre injuste. L’arrivée au monde du fils de 
Napoléon fut saluée par un enthousiasme général ; 
on crut à la stabilité d’un gouvernement qui n’é- 
tait plus sans avenir , à la perpétuité d’une dy- 
nastie nouvelle qui netait plus sans postérité , et 
jamais enfant ne vit le jour , environné d’une aussi 
brillante auréole de gloire. 

En effet l’empereur fut à l’apogée de sa puis- 
sance, depuis la naissance de son fils jusqu’aux' 
premiers revers qui l’attendaient au delà de la 
Moskowa. L’empire , en y comprenant les états 
possédés par la famille impériale , comptait près 
de cinquante-sept millions d’habitans 1 , mais le 

1 Les peuples soumis à la domination, soit directe, soit 
indirecte de Napoléon, étaient: 

La France, qui avec les augmentations des 
départemens réunis, de la Hollande, des villes 
Anséatiques,du Piémont, deG£nes,du Valais, 
des états de Parme et de Plaisance , de la Tos- 
cane , et de l’état Romain, offrait, en cent trente 
départemens une population de 4a>365,434 

Les provinces Illyribnhes, qui , divisées en 
onze parties, donnaient une population de . . i, 55 1,000 

* 
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moment approchait où cette puissance inouic 
dans les temps modernes, allait décroître et bien- 
tôt s’affaisser sur elle-même. En voyageant sur la 
route de Paris, à Hambourg , mes idées n’é- 
taient pas gaies, et j’eus tout le temps de réfléchir 
sur ces grandes variations de la fortune, que je 
prévoyais depuis long-temps; et tout en recon- 
naissant ce qu’il y avait de vrai dans l’enthou- 
siasme des Français, à la naissance d’un héritier 
de la couronne, je ne pouvais m’aveugler sur le 
malheur de tant de populations dont j’avais été si 

Le royaume d’Italie, qui, divisé en vingt- 



quatre déparlcmens, présentait .... 6 , 602 , 33 r 

La république de Saint-Marin . . . . 7,000 

Le royaume de Naples, qui, divisé en qua- 
torze provinces, donnait 5,990,000 

Les principautés de Lucques et de Piom- 
rino ............. 1 79,000 

La principauté de Bénévent . .. . . . 20,0001 

PONTE-Corvo ... , . 6,000 

Total. . . 56,760,765 



Nota. Je ne comprends point dans ceUe énumération , les 
dix millions et demi d’habitans, que comptait alors l’Es- 
pagne, -quoiqu'on les fit figurer dans le dénombrement des 
vassaux de l’empire. 
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long-temps témoin , et dont j’allais revoir le triste 
tableau encore rembruni par des Vexations inima- 
ginables. -, ■ • 

On a dû voir par tout ce que j’ai dit précédem- 
ment sur mon séjour en Allemagne , combien j’ai- 
mais Hambourg et ses babitans; mais dans quel 
état je trouvai cette malheureuse ville! Comme 
je prenais le plus vif intérêt à tout ce qui concer- 
nait les villes Anséatiques , mon premier soin en 
arrivant fut de me faire donner par les personnes 
les plus recommandables , des renseignemens sur 
les chefs les plus influens du nouveau gouverne- 
ment. Davoust , comme l’on sait, en était le chef. 
Connaissant bien les projets envahissans et les in- 
tentions de son maître , dès son arrivée il avait 
établi dans le duché de Mecklembourg, dans la 
Pomérauie suédoise, et à Stralsund , capitale de 
cette province , des postes militaires et des postes 
de douaniers , et cela en pleine paix avec ces pays, 
sans aucune déclaration préalable. La toute-puis- 
sance de Napoléon et la terreur qu’inspirait le 
nom de Davoust, levèrent tous les obstacles que 
l’on aurait pu opposer à l’iniquité de ces envahis- 
semens. 11 fallut, comme cela arrive toujours, que 
le faible cédât au fort. 

A Hambourg ou forma une commission de gou- 
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vemeraent, composée du maréchal prince d’Eck- 
miihl , président ; du comte de Ghaban , conseiller 
d’état , remplissant les fonctions d’intendant de 
l’intérieur et des finances ; de M. Faure, conseiller 
d’état , chargé de l’organisation des cours et des 
tribunaux, 

J’avais déjà vu quelquefois à la Malmaison M. de 
Chaban, parent éloigné de Joséphine. 11 était au- 
trefois officier aux gardes françaises , et avait été 
contraint d’émigrer, ayant été en butte à toutes 
sortes de persécutions pendant la révolution 5 et 
je me rappelle à son égard une anecdote qui ne 
peint que trop bien ces temps désastreux. Obligé, 
pour traverser la France pendant la terreur, d’a- 
voir recours à un déguisement, il avait acheté la 
blouse et le costume d’un charretier , sa charrette, 
ses chevaux, et une charge de sacs de blé. 11 con- 
duisait sa voiture de résidence en résidence pour 
tâcher de gagner les frontières. Un jour, passant à 
Rochambeau dans le Yendomois , il s’y arrêta et 
fut reconnu par le maréchal de Rochambeau qui 
dans la crainte de le compromettre vis-à-vis de ses 
gens , le traita en simple charretier et lui dit seu- 
lement : « Tu dînerai à la cuisine. «Quoi qu’il en 
soit, M. de Chaban était rentré un des premiers, 
lorsque le 18 brumaire eut ouvert les portes de la 
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France à un grand nombre d'émigrés qui , comme 
lui, aspiraient à revoir leur patrie. Sa parenté né 
lui valut d’abord que la place de sous-préfet à 
Vendôme; mais lors de la réunion de la Toscane 
à la France, Napoléon le nomma membre de la 
Junte, chargée d’organiser le pays. Depuis, il fut 
préfet de Coblentz et de Bruxelles , comte , de la 
fabrique de Bonaparte , et enfin appelé aux fonc- 
tions que j’ai énoncées [dus haut. M. de Ghaban , 
dont la mort donua lieu à des circonstances sin- 
gulières , comme on le verra plus lard, était un 
honnête homme qui, dans ses diverses fonctions, 
avait su se concilier l’estime et l’attachement de 
ses administrés. Toute son ambition consistait à 
être nommé sénateur pour récompense de ses tra- 
vaux, mais Napoléon le refusa constamment, et il 
ne put obtenir que d’être nommé membre de la 
légion-d’honneur, 

Les villes A nséa tiques , réunies, pour leur pré- 
tendu bonheur, au grand empire, ressentirent 
bientôt les bienfaits de la nouvelle organisation 

« t ® 

d’un gouvernement régénérateur. On leur fit pré- 
sent tout-à coup de l’impôt du timbre, de l’en* 
registrement , de la loterie, des droits réunis, 
de l’impôt pour les cartes , de l’octroi. Cette pro- 
digalité dé présens excita , comme on n’en doute 
ix. 4 
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pas, la plus vive reconnaissance. On frappa uue 
imposition de logemens militaires et de fourni- 
tures de guerre. Cette imposition ne garantissait 
pas des logemens personnels, non-seulement pour 
les officiers et les soldats, mais pour tous les chefs 
d’administrations et leurs employés. Les raffine- 
ries, les brasseries, les fabriques de toute espèce 
furent supprimées. On s’empara des caisses de l'a- 
mirauté, de celles des maisons de charité, des 
fabriques, d’économie et de réserve pour les ou- 
vriers, des fonds des prisons, des’ secours destinés 
aux infirmes, des caisses des hospices, des enfans 
et des orphelins , et de celle des hôpitaux. 

Pins de deux cent mille hommes, soldats ita- 
liens, hollandais et français, y vinrent alterna- 
tivement séjourner, mais seulement pour se faire 
chausser et habiller, et ils repartaient vêtus à neuf 
delà tête aux pieds. Pour ne rien laisser à désirer 
on verra plus tard que Davoust , en partant en 
1812, établit des commissions militaires dans 
toute la trente-deuxième division militaire, avant 
de se rendre à l’armée de Russie; et, pour mettre 
le comble à toutes ces mesures oppressives , il ins- 
talla, en même temps, la haute cour prévôtale des 
douanes. C’est h cette occasion que M. Eudes , 
directeur des douanes ordinaires, homme sévère , 

I ' 
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mais juste, disait, le régime des douanes ordinaires 
sera regretté ; jusqu’à présent on na vu que des 
roses. Lesprétendus jugemensdecetteCourétaient 
sans appel et exécutés sans délai. On peut juger 
par ce que je viens de dire, de la situation du 
nord de l’Allemagne et de sa misère , et du mé- 
contentement qui en était la suite. 

Pendant mon séjour à Hambourg, qui ne fut 
pas cette fois de longue durée , mais j’y retour- 
nai encore Une autre fois sous l’empire, deux 
choses occupaient plus particulièrement Napo- 
léou, l’une extérieure, l’autre devenue intérieure : 
la campagne de Portugal et ses discussions avec le 
pape. J’ai dit comment, non-content de s’être 
emparé de la Marche .d’Ancône pour l’ajouter à 
son royaume d’Italie, Bonaparte avait réuni l’état 
Romain à l’empire, pour en faire la dotation de 
son fils, et comment le pape avait été enlevé de 
Rome pendant la dernière campagne d’ Autriche. 
Depuis ce temps, le pape, après avoir été promené 
de ville en ville , habitait Savone , où il vivait dans 
Ja plus grande simplicité; j’ai même appris d’une 
manière positive que ce vieillard refusait de re- 
cevoir le million que l’empereur avait voulu lui 
infliger. Pour cacher ce refus on envoyait toujours 
le million àSavonè, et comme on avait nommé 
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César Berthier intendant de la maison que l’on 
avait formée au pape malgré lui , on était bien sûr 
qu’il serait dépensé par cet homme prodigue. 

On ne redoutait pas beaucoup à cette éporpie 
les foudres de Rome, cependant on avait multi- 
plié les précautions pour que l’excommunication 
lancée par Pie VU contre Napoléon restât ense- 
velie dans l’ombre du secret ; mais, malgré toutes 
ces précautions, le bruit en transpira èt le* pape 
ne tarda pas à avoir un parti dans le clergé et 
surtout parmi les dévots. Ces dissentions entre le 
trône et l’Eglise causaient à l’empereur des inquié- 
tudes vagues dont il ne pouvait se défendre, car 
le pape s'obstinait à ne vouloir écouter aucune 
pro|>osition d’arrangement avant d’être rétabli à 
Rome dans l’exercice de ses droits spirituels et 
temporels. Dans le désir de déterminer Pie Vil h 
se relâcher de cette prétention , Napoléon , qui 
pour rien au monde û’aurait fait une pareille con- 
cession, députa à Savone les archevêques de 
Nantes, de Bourges, de Trêves et de Tours, pour 
tenter .encore des voies d’accommodement. Mais 
toutes leurs tentatives furent inutiles, et après un 
mois de séjour à Savone ils revinrent à Paris sans 
avoir rien obtenu. Ce premier échec n’ayant point 
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découragé Napoléon , il envoya peu après une se- 
conde députation qui éprouva le même sort que 
la première. Le cardinalFesch . oncle de Napoléon, 
s’élail déclaré en faveur du pape, c’est un lait que 
je puis garantir; mais je ne. pourrais garantir de 
même l'authenticité d’une réponse que, m’a-t-ou 
dit, il aurait faite à l’empereur. On m’a raconté 
qu’un jour Napoléon s’entretenant avec son oncle 
de l’obstination du pape, le cardinal lui fit des 
observations sur sa propre conduite avec le Saint- 
Père qui était venu le sacrer à Paris ; Napoléon 
furieux s’emporta, lui dit que le papeel lui étaient 
de vieux fous, ajoutant : * C’est un vieil entêté, 
« qui ne veut entendre à rien ! non, certes, je 
« ne lui’rendrai pas Rome !... Il ne veut pas rester 
« à Savone?... Eh bien! où veut-il donc que je 
« l’envoie?... — Au ciel , apparemment. iCoinmc 
je l’ai dit, je ne garantis pas l’exactitude de cette 
réponse, mais, si elle est vraie, elle fait honneur 
au cardinal. 

La vérité est que l’empereur était horriblement 
irrité contre Pie VII ; voyaut d’un mauvais oeil les 
tracasseries, les différons et le trouble que toutes 
ces discussions enfantaient, il voulut savoir à quoi 
s’en tenir. Le pape ne voulait entendre à aucune 
des propositions qu’on lui faisait, eL il justifiait son 
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entêtement sur ce qu’il n’était pas entouré des 
personnes qui pouvaient l’aider de leurs conseils. 
Tout cela se passa pendant l’été de 1811. Napo- 
léon se décida à convoquerun concile, qui, après 
six ou sept cents autres conciles, tenus depuis les 
premiers âges «le l’Église, devait peut-être enfin 
décider quelque chose dé stable et ramener la paix 
dans l’Église. Ce concile fut assemblé à Paris. Il y 
avait beaucoup d’évêques italiens. 

Le pape insistait toujours pour que l’on discutât 
les intérêts du temporel avec les affaires du spiri- 
tuel. On lui répondait que l’on voulait le con- 
traire. Ce n’était pas le moyen de s’entendre. On 
espéra avec un concile se passer de sa sainteté. 

Quelque disposé que fikt un certain nombre de 
prélats, surtout les prélats italiens, à séparer ces 
deux points de discussion , l’influence de l’Église 
et des intrigues assez bien ourdies donnèrent peu 
à peu de la prépondérance aux intentions du pape: 
L’empereur se fatigua, et voulut en finir. Ayant 
découvert que des instructions secrètes étaient 
envoyées par des évêques et archevêques siégeant 
au concile, il prit le parti d’en frapper quelques- 
uns ; et ceux de Gand , de Troyes , de Tournay et 
de Toulouse fureut arrêtés et conduits à Vincen- 
pes ; il les fit remplacer après avoir exigé leurs dé- 
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missions. Il résolut de dissou Ire le concile qui 

n’avançait à rien, et dans la crainte qu’il ne se 
permît quelque acte contre sa suprême volonté , 
chaque membre de ce concile fit isolément une 
déclaration par laquelle il avouait conformes aux 
lois de l'Église les propositions des changemens 
désirés. On a assuré, dans le temps, qu’ils furent 
unanimes dans cette déclaration individuelle: il 
est certain cependant que, dans les séances du 
concile, les opinions étaient divisées, et beaucoup 
opinaient pour le contraire de ce qu’ils signèrent 
ensuite , sans doute par accommodement. Je ne sais 
comment le pape regarda ces opinions écrites 
comparées aux opinions prononcées; toujours est- 
il que, quoique toujours captif à Savonc, il re- 
fusa d’adhérer aux concessionsde ceuxquiavaieut 
opiné en secret. Nous le verrons bientôt à Fon- 
tainebleau. 

Après toutes ces querelles avec le pape , l’em- 
pereur Ht encore un voyage en Hollande : il alla 
jusqu’à Amsterdam. Il y avait long temps sans 
doute que je ne l’avais accompagné dans ses voya- 
ges, mais comme j’avais été si souvent à même 
de comparer la manière dont les choses se passaient 
aux relations que Ton en publiait , et cela dans 
un temps où, laissant espérer à la France un 
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gouvernement sage et modéré, il était l’objet réel 
de tous les vœux, je savais à quoi m’en tenir sur 
les fastueux récits recueillis par de fanatiques 
louangeurs ou des historiens golfe* mouches. Ainsi 
donc, malgré l’assurance, que l’on nous donne 
des acclamations excitées par la présence de Na- 
poléon , pendant son second voyage en Hollande, 
j’ose garantir qu’aucun Hollandais ne le vit avec 
plaisir. Il faut être fou pour croire à l’enthou- 
siasme d’un peuple opprimé, dépouillé et ruiné, 
pour l’homme qui le ruine, le dépouille et l’op- 
prime, pour 1 homme qui accable un peuple 
d’impôt^, lui enlève périodiquement sa jeunesse 
dans une progression toujours ascendante, et qui, 
insullaut ce peuple par son faste et l’orgueil de 
sa puissance, lui dit : « Vous viviez du com- 
te merce?... eh bien, vous ne commercerez plus !» 
et qui , joignant une cruelle ironie à l’abus de la 
force, fait publier dans le Moniteur que c’est 
pour son plus grand bien. Tout ce que j’ai su, 
soit verbalement, soit par mes nombreuses cor- 
respondances, tant à Hambourg que depuis, tout 
a concouru à me prouver que ces acclamations 
n’ont existé que dans l’imagination de» flatteurs 
de Napoléon. 
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CHAPITRE V. 



Chances alternatives de succès et de revers en Espagne. — 
Bataille d’Albuféra, — Fêtes pour la naissance du roi de 
Rome. — Napoléon certain d’une guerre arec la Russie. 

— Envoi de Lauriston à Saint-Pétersbourg, — Inutilité 
de la diplomatie. — Impossibilité de maintenir la paix. 

— Obstacle causé par le système continental. — La 

N 

guerre d’Espagne négligée. — Les soldats de tous les 
peuples , et un seul homme. — Mes visites chez Savary. 

— Origine de notre liaison. — - Mes correspondances, et 
avis donnés au duc de Rovigo. — PressentimeDS partagés. 

— Sacrifices maladroitement refusés. — Les Kalmoucks 
à Paris. — Préparatifs immenses. — Les orneœens du 
sacre et le bagage impérial. — Levées des gardes natio- 
nales. — Traité de garanties mutuelles do territoire avec 
la Prusse et l’Autriche, f— Stipulations en faveur de la 
Porte Ottomane. — Capitulations renouvelées avec les 
Suisses. — M.de Czernischeffet le général Mêlas. 



Pendant l’été. de l’année i8u , il ne se passa 
rien de bien décisif en Espagne : tantôt des succès 
achetés horriblement cher, tantôt des défaites. 
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et toujours du sang répandu sans résultats. Dans 
ce chaos de sang et de malheurs, où l’Espagne se 
trouvait plongée par la guerre la plus inique que 
l’on ait jamais entreprise, quelques brillantes af- 
faires attestèrent la bravoure de nos troupes et 
l’habileté de nos généraux : telles furent la ba- 
taille d’Albuféra et la prise de Tarragone par le 
maréchal Suchet, taudis que Wellington était 
contraint à lever le siège de Badajoz. Ces avan- 
tages, qui ne produisirent que de la gloire, cha- 
touillaient cependant l’espoir de Napoléon de 
triompher de la Péninsule, et le faisaient jouir 
avec plus de sécurité ‘ des brillantes fêtes dont 
Paris fut témoin durant l’été pour célébrer digne- 
ment la naissance du roi de Rome. On saitassez le 
dégoût que m’ont toujours inspiré ces fastidieuses 
splendeurs , pour que l’on n’ait pas à redouter 
que j’en donne ici une description , et d’ailleurs 
je m’en suis constamment tenu éloigné. Ces fêtes 
avaient eu lieu avant le voyage de Napoléon dont 
j’ai parlé tout à l’heure, voyage qu’il prolongea 
jusque vers la fin d’octobre , époque à laquelle il 
revint à Saint-Cloud. 

Ce fut en revenant de la Hollande que Napo- 
léon commença à ne plus avoir de doutes sur 
une prochaine et inévitable rupture avec la Rus- 
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sie. Vainement il envoya Lauriston en qualité 
d’ambassadeur , pour remplacer à Saint-Péters- 
bourg Caulaineourt , qui ne voulait plus y rester ; 
et qüe pouvait en effet toute la diplomatie , toute 
l’habileté imaginable dans un négociateur, auprès 
d’un gouvernement qui avait son dessein arrêté, 
d’un gouvernement fort , mais que les prestiges 
répandus par Napoléon semblaient avoir réduit 
à ignorer sa puissance ! On s’entendait déjà d’un 
point de l’Europe à l’autre; tous les cabinets 
souhaitaient ardemment le renversement de la 
puissance de Napoléon , comme les peuples sou- 
haitaient avec une ardeur au moins égale un ordre 
de choses moins étouffant pour leur commerce 
et leur industrie ; et c’est ici le cas de le dire , la 
force réelle ne se trouve que là où les peuples 
sont d’accord, et pour ainsi dire en communauté 
avec leur gouvernement. Personne, dans l’état 
extrême où l’Europe était réduite , ne pouvait 
donc combattre avec avantage le désir que la 
Russie et ses alliés avaient de faire la guerre à la 
France, pas plus Lauriston que Caulaineourt. 
Plusieurs auteurs ont prétendu que Napoléon 
voulait la paix; j’ai déjà dit et expliqué pour- 
quoi il ne la voulut jamais : la paix était con- 
traire à son penchant , à ses vœux , à ses inté- 



Digitized by Google 




MÉMOIRES 



6o 

rêts, à jou ambition démesurée ; bien plus . elle 
était contraire à son organisation morale. Mais 
en supposant même qu’il l’eût désirée, était- 
elle possible , malgré la terreur que son nom ins- 
pirait? En effet, à côté de cette terreur, de l’é- 
tendue territoriale toujours croissaute de la France, 
se trouvait ce damnable système continental qui 
tranchait la question; il fallait se battre ou suc- 
comber; et les soldats de Cortès, quand cet in- 
tré^ùiç aventurier eut brûlé ses vaisseaux, n’eurent 
pas un besoin plus impérieux de s’approprier la 
terre d’Amérique , que les peuples du Nord de 
briser le joug de plomb qui faisait de la douane le 
premier agent des gouvernemens de l’Europe. Il 
n’y avait qu’une voix pour se liguer contre Bo- 
naparte, moins encore pour se prémunir contre 
ses euvabissemens de territoire, qu’alin de se sous- 
traire à ce ruineux système. Si l’empereur avait 
compté sur les stipulations des traites par les- 
quels les puissances se soumettaient à y obéir, ce 
n’était que pour la forme. La bonne foi est une 
vertu civile qui n’existepas dans la politique. 

^Quoiqu’il en soit, cette guerre imminente à la- 
quelle il fallut se préparer força Napoléon à uér 
gliger l’Espagiie et à laisser les choses dans un état 
de danger réel. Celle occupation de 1 Espagne et 
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la volonté bien connue de s’y maintenir étaient 
encpre des motifs qui engageaient les puissances à 
faire la guerre, parce que les forces de Napoléon 
étaient divisées. 1 

Tout à coup les troupes qui étaient eu Italie ou 
dans le nord de l’Allemagne , se portèrent sur les 
frontières- de l’empire russe. 

Dès le mois de mars 1811, l’empereur avait 
presque toute? les forces 1 militaires de l’Europe à 
sa disposition. On s’étonne de cette réunion de 
peuples, de mœurs, de langage, de religion, 
d’intérêts divers, près de se battre pour un seul 
homme, contre une puissance qui 11e leur avait 
rien fait. La Prusse elle-même , qui ne pouvait 
lui pardonner ses malheurs , entra aussi dans son 
alliance , mais très-naturellement avec la volonté 
de la rompre à la première occasion. 

Je ne doutais déjà pas des dispositions hostiles 
de la Russie ( lorsque j’étais encore ministre plé- 
nipotentiaire de France à Hambourg , et l’on a vu 
comment je fus récompensé d’en avoir donné les 
premiers indices à l’empereur ; tout ce que j’ap- 
pris pendant mon second séjour dans cette ville 
me prouva combien les renseignemeus que j’avais 
eus étaient fondés. A mon retour, je continuai, 
comme par le passé , à voir souvent le ministre de 
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la police , le duc de Rovigo. Je le connaissais de- 
puis la journée de Marengo. L’appui qu’il, me 
donna auprès de l’empereur contre mes ennemis, 
sa conversation amicale et franche, et toute sa 
conduite à mon égard m’avaient inspiré pour lui 
un véritable attachement. Entré, jeune dans la 
carrière militaire, il fut vivement frappé des 
grandes actions d’un homme dont Desaix s’en- 
tretenait souvent 1 . Attaché, en 1800, à Napo- 
léon , comme àide-de-camp, sa reconnaissance et 
son dévouement furent sans bornes. Ce qu’on lui 
reproche, il faut l’attribuer à ces deux senti mens. 
S’il a fait le mal, c’est par erreur ou dévouement; 
mais il ne l’a jamais conseillé. Je dois dire qu’il 
saisissait avec empressement tout ce que je lui 
communiquais sur nos affaires , et lorsqu’il était 
convaincu, il agissait, autant que le pouvaient 
permettre le caractère et les plans de l’empereur. 

Lorsqu’ en 1811, on parlait déjà de la guerre 
contre la Russie 4 nous en causions très-souvent. 
Je lui faisais part de tout ce que je recevais du 
dehors, sur cette vaste entreprise. Le duc de Ro- 
vigo partageait mes pressentimens et ceux demes 
correspondans, çt si l’on n’avait écouté que lui, 

' Savary était aide-de-camp de Desaix. 
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ou que ceux qui pensaient comme lui , la guerre 
n'aurait probablement pas eu lieu. Je Connaissais 
par lui les personnes qui poussaient h cette inva- 
sion. Leur insatiable ambition les portait à la 
guerre; des vice-royautés, des duchés, des sta- 
rosties, des dotations, ne leur permettaient pas de 
voir les cosaques à Paris. Le duc de Rovigo , qui 
recevait de toute part dps avis importans sur tout 
ce' qui se passait en Europe, prêchait toujours la 
paix; je le dis parce que cela est. vrai. 11 n’y a que 
la plus délirante ambition , un complet aveu- 
glement et desadulations intéressëeset journalières 
qui aient pu faire prendre les armes en 1812 , et 
empêcher de les déposer plus tard à Dresde. Sans 
doute, il fallait faire des sacrifices, mais ceux que 
les alliés exigeaient pendant les conférences de 
Prague n’étaient qne justes. Le Rhin pour limites 
et tout ce qu’on laissait en outre à la France, 
n’était-ce pas assez pour elle? Qu’avons-nous au- 
jourd’hui moins qu’en 1788 ? et nous avons vu les 
Kalmoucksà Paris etleCarrousel servirde bivouac 
aux Cosaques. 

La détermination une fois prisededonner cours * 
à la gigantesque entreprise, dans laquelle Napo- 
léon allait se jeter en aveugle , on fit des prépa- 
ratifs tellement immenses que l’on aurait dit qu’il 
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s’agissait de la conquête du monde, ét, pour la 
première fois, afin sans doute de faire une entrée 
triomphale dans la plus vieille des deux capitales 
de la Russie, quelques-uns de ces ustensiles bril- 
lans qui avaient servi de décors aux pompes du 
sacre , firent partie du bagage impérial ; on sait 
«pielle fut leur destinée, , et que la voiture du 
sacre, trophée insolent, devint plus tard l’objet 
d’une spéculation à Londres. Avant de partir 
Napoléon , emmenant toutes les troupes disponi- 
bles , avait lait rendre un sénatus-consulte pour 
lever les gardes nationales qui furent divisées en 
trois bans. La garde nationale! milice citoyenne 
dont la convocation seule était une aberration 
dans le système absolu du gouvernement de l’em 
pereur l U mit aussi ordre à scs affaires diploma- 
tiques, en concluant au mois de février i8;a uc 
traité d’alliance offensive et défensive avec la 
Prusse , traité eu vertu duquel les deux puissances 
contractantes se garantissaient l’intégralité de leurs 
possessions actuelles; et par ampliation, garantis- 
saient les possessions de la Porte Ottomane en Eu- 
rope parce qn’elle était alors en guerre avec la Rus- 
sie; un traité semblablefut conclu vers le commen- 
cement de mars avec l’Autriche, et, vers la fin du 
même mois, Napoléon renouvela la capitulation 
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de la France et de la Suisse. Enfin , au mois d’a- 
vril, on eut la preuve évidente du succès qu’avait 
obtenu M. de Czemisclieff dans ses intrigues à 
Paris. On sut qu’un employé de la guerre, nommé 
Michel, Ini avait communiqué la situation des 
forces de la France en Allemagne , et le malheu- 
reux fut condamné à mort. Ce n était plusle temps 
où Bonaparte , premier consul , sûr de lui , de son 
génie et de sa fortune, communiquait ses plans à 
l’espion émérite du général Mêlas, dont j’ai parlé 
lors de la campagne de Mareugo. 



IX. 



Digitized by Google 



66 



MÉMOIRES 



********************* **************** 

CHAPITRE VI. 

Crainte et nécessité de parler de moi. — Acharnement de 
mes ennemis. — Le mal fait consolant d’une vice-royauté. 

— Parti pris contre les dénonciations. — Mémoire que 
j’adresse directement à l’empereur. — Ogier delà Saus- 
saye. — La cassette mystérieuse. — Secret connu du 
public. — Ancien pamplhet et dénonciation renouvelée. 

— Conviction et silence de Napoléon. — Demande d’être 
mis en jugement. — Les dénonciateurs non découragés 
et méprisés par Napoléon. — Conseils de Duroc. — 
Ordre mis par Bonaparte aux affaires intérieures. — 
Craintes inspirées par le séjour du pape à Savone. — 
Translation du pape à Fontainebleau. — M. Denon placé 
auprès de Pie VII. — Amitié du pape pourM. Denon. — 
Singulière anecdote. — Antiquités égyptiennes, la Ge- 
nèse et excommunication involontaire. — O pinion du 
pape sur sa position. — Départ de Napoléon et de Marie- 
Louise pour Dresde. — Les monarques courtisans, et le 
salon des Rois. — Différence entre Dresde et Erfurth. — 
L’ami devenu ennemi. — FScheuse situation des affaires 
d’Espagne et de Portugal. 



J’ai lieu d’espérer que si mes lecteurs ont quel- 
ques reproches à me laire, du moins ilsn’aut ont pas 
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1 à me reprocher de les avoir tropsouveut entretenus 
de moi ; je m'efface, autant que je le puis, derrière 
les personnages beaucoup plus importans que 
j’ai vus de près, et que je tâche de leur faire con- 
naître. Cependant il est quelques circonstances 
qui me sont personnelles et que je ne crois pas de- 
voir omettre : telles sont les infâmes calomnies 
dont je n’ai pas cessé d'être poursuivi, avec un 
acharnement implacable, depuis le moment où 
mes fonctions durent cesser à Hambourg, par 
suite, comme on l’a vu , delà réunion des pays 
Anséatiques à la grande métropole du Continent. 
Ce que j’ai déjà dit sur ce sujet n’a pas, je le 
pense, laissé de doute sur le lieu d’où partaient 
toutesces calomnies, etil arriva, ce qui arrivepres- 
que toujours , que l’intérêt servit de second à l’ir- 
ritation d’un homme puissant et ambitieux , dont 
j’avais offensé l’amour-propre en disant au pre- 
mier consul la vérité sur son compte. Je crois que 
le mal que me fit Davoust, le consola de n’êlrc 
pas vice roi de Pologne. 

11 ne l’était encore qu’en espérance, lorsque, 
au mois de mars 1812, quand je voyais qu’une 
guerre prochaine allait nécessairement entraîner 
Napoléon hors de la France, et fatigué d’ailleurs 
des persécutions continuelles que j’éprouvais , des 
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menaces dont j’étais chaque jour l’objet , je réso- 
lus de mettre un terme, si cela était possible, à 
ces criailleries soldées. Je pris alors mon parti, 
j’écrivis directement à l’empereur , et je lui en- 
voyai , sur toute ma conduite, un mémoire que 
je n’appellerai point justificatif, parce que je n’a- 
vais pas à me justifier , mais un mémoire expli- 
catif, dans lequel je lui démontrai la sottise et la 
gratuite méchanceté de mes accusateurs. Parmi 
eux se trouvait , entre autres , un certain Ogier de 
laSaussaye, qui avait adressé contre moi un rap- 
port à l’empereur. 11 me fut facile de signaler tout 
ce qu’il y avait de calomnieux dans les délations 
de cet homme. Mais pour ne point ennuyer trop 
long-temps le lecteur de ces fastidieux démêlés, je 
me contenterai de rapporter seulement quel 
était le principal chef d’accusation dirigé contre 
moi, et l’explication que je crus devoir en donner. 

La délation d’Ogicr de la Saussaye se terminait 
ainsi : « Je joins à mon rapport les interroga- 
toires suivans ; savoir de MM. Westphalen , Osy, 
Chapeau-Rouge, * Aukscher, Thierry et Gum- 

1 Celui , par l'intermédiaire duquel Bonaparte , premier 
consul, avait reçu les cinq millions qui adoucirent sa co- 
lère, dans l'affaire de Nappcr-Tandy , et qui, comme ou 
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precht-Mares. L’interrogatoire de ce dernier por- 
tait principalement sur «ne certaine cassette mysté- 
rieuse , et l’homme interrogé ajoutait: On ne peut 
a pas éclaircir ce mystère que l’on est porté à croire 
a enréalité. » Ce soutses expressions. 

Le lecteur, Dieu merci ! sait aujourd’hui à quoi 
s’en teuir sur la cassette mystérieuse; il s’agissait 
tout simplement de mes papiers que j’avais placés 
dans une cassette, et que j’avais enfouis, conune 
je l’ai dit précédemment, dans la crainte qu’ils 
ne me fussent dérobés, précaution sans laquelle 
je n’aurais pas pu faire connaître les pièces au- 
tographes restées entremes mains, etquiforment, 
du moins je me le ligure , la partie la plus essen- 
tielle de mes Mémoires. 

Au surplus voici de quelle manière je terminai 
ma réclamation à l’empereur, en faisant allusion 
à la phrase perfide qu’on a lue tout à l’heure : 
« Voilà, Sii'e , la phrase la plus perfide et la plus 
« atroce du rapport du sieur Ogier. Gumprecht, 
« interrogé sur ce point , répond que le dénoncia- 
« teur a probablement lu cela comme lui , dans 
a une brochure infâme, quia paru il y a sept ou 
«huit ans, intitulée, je crois : Le secret du cabinet 

Ta vu, ne figurèrent point dans les coffres du gouverne- 

t . 

ment. 
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« des Tuileries , et qui a dû probablement, dans 
a le temps, être dénoncée à Votre Majesté par sa 
« police. C’est en effet dans ce libelle , où je suis 
« traité d’une manière horrible, qu’il est dit que, 
ci lorsque je quiitaile premier consul, j' emportai une 
a cassette remplie de papiers importons ; que je fus 
amis au Temple pour ce fait; que votre frère Joseph 
« vint m’y trouver de votre part , et me proposa ma 
« liberté et un million si je coulais rendre ces papiers , 
« et que je refusai... et mille autres sottises et ex- 
« travagances de cc genre. Ogier , au lieu de cher- 
a cher ce libelle à Hambourg où je l’ai lu , a l’im- 
a pudence d’ajouter foi au dénonciateur, malgré 
« la désignation formelle de l’interrogé et son as- 
«sertion qu’il était possible de vérifier sur-le- 
« champ. Et cependant, Ogier ajoute : Ce secret 
« que l’ on est porté à croire en réalité. Votre Majesté 
« sait , si j’ai jamais élé mis au Temple, et , si Jo- 
li seph m’a jamais fait une pareille ouverture. 
« Comment. Sire . pourrais-je voir de sang-froid , 
a que c’est à de pareils individus qu’est confiée la 
«destinée des familles! Comment n’ètre pas in- 
« digné qu’on ose , sans preuves , sans indices au- 
« cuns, accuser la fidélité d’un homme, auquel il 
« reste la douce et consolante certitude , que Votre 
« Majesté m’a plusieurs fois réitérée, qu’elle ren- 
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« dait justice à ma Bdélilé et à ma discrétion. Vous 
«jugerez, Sire, que ce rapport n’est qu’un tissu 
« de mensonges; une œuvre de lâcheté et de 
« sottise. 

Je termine, Sire, par le fastidieux et dou- 
« Joureux examen de mon accusation. I .e rapport 
« inique du sieur Ogier de la Saussaye , ne suffira 
u pas pour effacer quatorze années de loyaux ser- 
ti vices, et pour faire prononcer contre moi un 
« anathème qui pourrait s’étendre sur toute mafa- 
« mille. 

f 

« Voyez, Sire, quelle est ma position. Les pla- 
« ces que j’ai occupées , le rang que j’ai eu dans le 
« monde, la confiance dont vous m’avez honoré 
« pendant tantd’anuées, mes travaux, toutsemblait 
« devoir m’ouvrir la carrière des honneurs et des 
« distinctions , et loin de cela , je suis réduit à sol- 
«liciter, au milieu de bien destourmens, l’examen 
« d’une affaire qui ne se termine pas. Je suis 
a obligé de combattre contre des ennemis lâches 
« et cruels qui me frappent dans l’ombre, et dont 
« je ne connaisles traits empoisonnés qu’en payant 
a la main même qui les a lancés. 

« Je supplie Votre Majesté de faire cesser cet 
« état de choses qui mine ma vie, de me taire ju- 
« ger , si je suis coupable , ou de me déclarer in- 
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«nocent, si la preuve démon innocence vous est 
« acquise. » 

Ce fut en vain que j’insistai , pour que l’empe- 
reur m’accordât la faveur de me faire mettre en 
jugement, car bien certainement j'aurais regardé 
cela comme une faveur , plutôt que de rester , 
comme j’étais, en butte à des accusations vagues; 
mais toutes mes sollicitations à cet égard demeu- 
rèrent inutiles. Ma lettre à l’empereur resta sans 
réponse; mais les dénonciations furent encore sans 
effet, ce qui, comme on le verra plus tard , ne 
découragea pas les hommes acharnés à me pour- 
suivre. 

Au surplus, si Bonaparte ne crut pas devoir 
donner quelques instans à répondre à un ancien 
ami , je sus par Duroc le mépris que lui inspirè- 
rent mes dénonciateurs secondaires. Duroc me 
dit de me tenir tranquille, et qde, selon toute 
probabilité, après la nouvelle campagne qu'il 
allait entreprendre, l’empereur reviendrait des 
préventions qu’on lui avait inspirées contre moi, 
et je dois dire que s’il n’en est pas revenu, cela n’a 
tenu ni à Duroc , ni à Savary, qui savaient , ce 
dernier surtout, à quoi s’en tenir sur le fond de 
ces misérables intrigues. 

Décidé enfin à reculer les bornes de son empire, 
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ou plutôt à aller venger en Russie les injures faites 
à son système continental, Napoléon, comme il 
en avait pris l'habitude dès le temps où il n’était 
que général en chef de l'armée d’Italie, toutes les 
lois qu’il changeait de résidence, voulut mettre 
ordre aux affaires courantes, et c’est dans ces 
momens-là, que l’immensité et la multiplicité de 
ses idées paraissaient sous un jour vraiment mira- 
culeux. Au milieu de toutes celles qui occupaient 
son esprit, avant de partir pour l’Allemagne, il 
en était une qui l’avait long temps fatigué, et qui 
dominait les autres. Il pensait souvent à l’inflexi- 
bilité du pape à se soumettre à aucun arrangement, 
et la résidence de Savone ne lui paraissait plus 
assez sûre pour garder un tel prisonnier; il crai- 
gnit que, toutes ses forces étaut portées vers le 
Niémen, les Anglais ne tentassent un enlèvement, 
ou bien que les Italiens, excités par le clergé, 
dont le mécontentement était général en Italie, 
ne se livrassent à des troubles religieux, troubles 
toujours funestes et difficiles à apaiser. Voulant 
donc s’assurer que le pape resterait toujours à sa 
disposition, il le fit venir à Fontainebleau, après 
avoir eu l’idée de le faire résider à Paris même. 
Notre aimable compagnon de la campagne d’É- 
gypte, M. Denon, fut placé par Napoléon auprès 
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du Saint-Père, et je me souviens à cette occasion 
d’une anecdote assez curieuse que M. Denon lui- 
même m’a racontée depuis. 

Le pape avail pris M. Denon en grande amitié, 
et je dois reconnaître qu’au milieu des vexations 
dont Pie VII était l’objet, c’était une attention de 
Napoléon d’avoir placé auprès de son illustre pri- 
sonnier un homme d’aussi bonnes manières, et 
capable de toutes les délicatesses de conduite que 
sa position exigeait. « Le pape avait pris l’habitude 
de me tutoyer, me dit M. Denon; il m’appelait 
toujours : Mou fils; et il paraissait se plaire beau- 
coup à ma conversation, surtout lorsque je lui 
parlais de notre expédition d’Égypte, sur laquelle 
il me questionnait souvent. Un jour ilme demanda 
de lui donner à lire l’ouvrage que j’ai publié sur 
les antiquités égyptiennes, et, comme tout n’y 
est pas fort orthodoxe et d’accord entre certaines 
explications et l’époque de la création du monde 
selon la Genèse, j’hésitai d’abord ; mais il insista, 
et je me rendis à son désir. Le Saint-Père me dit 
que la lecture de mon livre l’avait beaucoup inté- 
ressé , et je cherchais à esquiver les points délicats: 
« C’est égal , me dit-il à plusieurs reprises , c’est 
« égal, mon fils; tout cela est extrêmement cu- 
« rieux; en vérité je ne le savais pas. » Alors, pour- 
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suivit M. Dcnon, je crus pouvoir dire à sa sainteté 
quel avait été le motif de mon hésitation à lui 
prêter cet ouvrage ; je lui avouai qu’il l’avait ex- 
communié aussi bien que son auteur. « Excori- 
ai munie ! toi , mon lils , reprit le pape avec la plus 
« touchante bouté, je t’ai excommunié! j’eu suis 
« bien fâché ; je t’assure que je ne m’en dou tais 
« pas. » M. Denon, en me racontant cette anec- 
dote avec tout le piquant qu’il savait mettre à ses 
récits, m’assura qu’il avait été constamment tou- 
ché, pendant son séjour à Fontainebleau, des 
vertus et de la résignation du Saint-Père ; mais qu’il 
aurait malgré cela été plus aisé d'en faire un mar- 
tyr que de le faire céder sur aucun point, avant 
qu’on lui eût rendu la souveraineté temporelle de 
Rome; il s’en regardait comme dépositaire, et ne 
voulait pas qu’on pût lui reprocher que le dépôt 
eût été perdu de son consentement. 

Tranquille sur le lieu de la résidence du pape, 
Napoléon partit enlin pour Dresde, emmenant 
avec lui l’impératrice Marie-Louise , qui lui avait 
témoigné le désir de revoir son père. A cette épo- 
que il y avait assez long-temps que je n’avais pu 
voir Joséphine, parce qu’alors elle résidait à la 
belle terre de Navarre, près d’Evreux . 

Le séjour de Napoléon à Dresde ne fut .pgs , 
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comme on l’a dit souvent , le plus beau temps de 
sa gloire , niais ce fut le temps le plus éclatant de 
cette gloriole impériale qui se manifesta alors avec 
une hauteur telle de sa part qu’il y eut, dans le 
palais qu’il habita, le salon des rois , comme il y 
avait aux Tuileries le salon des princes et des ma- 
réchaux. Mais, pour quiconque voudra scruter le 
fond de la pensée de tant de princes et de monar- 
ques, travestis par la destinée en courtisans d’un 
soldat de la république française, cette réunion , 
quelle qu’ait été sa splendeur, ne présentait pas 
Napoléon dansune position comparableàcellequ’il 
avait cüe à l’entrevue d’Erfurth. Quelle différence 
entre les raisons politiques qui réunirent une cour 
de rois dans la capitale de la Saxe , et l’épanche- 
ment d’une amitié solennelle, dont le besoin avait 
attiré à Erfurth ce noble ami de Tilsitt, qui alors 
se disposait à mesurer ses armes contre celles de 
Napoléon ! Cette gigantesque entreprise , la plus 
vaste peut-être qu’ait conçue le génie d’un homme, 
depuis la conquête des Indes par Alexandre , at- 
tirait tous les regards , absorbait toutes lesidées et 
épouvantait les calculs de la raison. On nepensait 
plus au Mançanarès, mais à ce Niémen, déjà si cé- 
lèbre par le radeau de Tilsitt. C’était vers ce point, 
que, comme vers un centre unique, des hommes, 
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des chevaux, des charrois, des approvisionne- 
mens , des bagages de toute nature , étaient dirigés 
de tous les points du continent européen. L’armée 
de Napoléon ne se composait pas seulement de 
Français , ni de troupes tirées des pays soumis à 
son influence immédiate , comme l’Espague , l’I- 
talie, la Suisse et la Confédération du Rhin. Ni la 
Prusse ni l’Autriche, n’eurent le courage, ou 
plutôt la possibilité d’être neutres. La Prusse dut 
fournir un contingent de quinze mille hommes, 
commandés par le général Yorck, et l’Autriche 
un corps d’armée de trente mille hommes , sous 
les ordres du prince de Scbwartzenberg, qui n’en 
conserva pas moins son rang d’ambassadeur auprès 
de Napoléon. , 

Aussitôt tous les regards du public, toutes 
les ambitions des généraux , toutes les espérances 
des officiers , toutes les craintes des hommes sages, 
lurent dirigés vers la Russie. La guerre d’Espagne, 
qui devenait de plus en plus malheureuse , n’exci- 
tait plus qu’un faible intérêt ; et les hommes les 
plus distingués dans l’art de la guerre regardaient 
comme une disgrâce d’être envoyés ou retenus 
dans la Péninsule. Il ne fallait pas d’ailleurs être 
doué d’une bien grande perspicacité pour entre- 
voir d’avance l’époque où les Français seraient 
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contraints de repasser les Pyrénées. Pour moi, 
j’abrège , autant que je le puis , les notes que j’ai 
recueillies sur cette guerre ingrate, dont les détails 
sont devenus fastidieux pour quiconque n’a pas 
fait une élude spéciale de l’art militaire. L’ennemi 
prenait toujours l’offensive; il avait soixante mille 
hommes, et nous n’en avions guère plus de la 
moitié à lui opposer -, encore nos troupes étaient- 
elles disséminées en petites divisions soumises à 
des impulsions différentes ; car , bien que Joseph 
fût retourné à Madrid , pas un de nos généraux ne 
se croyait sous ses ordres. L’ennemi était abon- 
damment pourvu de vivres , parce qu’il était reçu 
comme un libérateur , et qu’il payait largement 
toutes les fournitures , tandis que nous manquions 
de tout, parce que nous étions les objets de la 
haine de la nation espagnole, et qu’alorsnos sol- 
dats n’avaient d’autre ressource pour vivre que 
le pillage, ce qui portait encore à un plus haut 
degré l’exaspération des habitans contre les Fran- 
çais. 

Je puis assurer que si l’on cachait souvent la 
vérité à l’empereur sur une foule d’objets, on ne la 
lui cacha pas sur la situation de l’Espagne au prin- 
temps de 1812, c’est-à-dire peu de temps avant 
son départ pour Dresde. Dès le mois de février 4 
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le duc de Raguse la lui avait dite avec franchise ; 
il ne lui avait pas dissimulé que les armées de Por- 
tugal et d’Espagne ne pouvaient pas, sans des 
renforts considérables d’hommes et d’argent. , es- 
pérer d’avautages importans , puisque déjà Ciu- 
dad-Rodrigo et Badajoz étaient tombées au pou- 
voir des Anglais. 
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CHAPITRE VII. 

Campagne de Russie et la relaiion de M. Philippe de Ségur. 

— Junot accusé par Napoléon. — Voyage de Napoléon à 
Dantzig. — Détails que me donne Rapp. — Bonté de ca- 
ractère et franchise de Rapp. — Excellent jugement de 
Rapp sur les Russes. — Crainte de la mauvaise humeur 
de l’empereur. — Prédiction de Rapp à Napoléon. — 

— Murat devançant l’empereur à Dantzig. — ■ Le roi de 
Naples une poule mouillée. — Conversation de Rapp avec 
Bonaparte. — Franchise de l’aide-de-camp, et mauvaise 
humeur du maitre. — Murat changé aux yeux de Napo- 
léon. — Maladie et chagrin. — Plaintes réciproques 
entre Bonaparte et Murat. — Souper entre l’empereur, 
Murat, Berthier et Rapp. — Opinion de Napoléon sur 
sou alliance avec la Prusse et l’Autriche. — Le mal fait 
aux alliés. — Rapp, seul interlocuteur de Napoléon. — 
Approbation sans imitation. 



Pendant que les affaires prenaient une mau- 
vaise tournure en Espagne, Napoléon, qui avait 
quitté Dresde , d’où l’impératrice était revenue à 
Paris, s’élancait vers Smolensk. Je n’entrerai 
point dans les détails que tout le monde connaît 
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sur la c^pigagne et les désastres dont elle fut sui- 
vie; il n’est personne qui n’en ait lu la relation 
dans l’excellent ouvrage de M. Philippe de Ségur. 
On sait d’ailleurs que cette affaire de Smolensk 
n’eut pas tout le succès que l’on en espérait. Na- 
poléon accusa Junot de n’avoir pas coupé la re- 
traite à l’ennemi battu sous les murs de cette 
place , parce qu’il n’avait pas passé le fleuve qui 
baigne les murs de cette ville , ce qui l’aurait mis 
à même de couper la retraite aux Russes , en se 
trouvant avant eux sur la route de Moskow. 
Quoi qu’il en soit de cette faute de Junot, ce 
n’est pas ce qui influa beaucoup sur Fissue de cette 
campagne. Cependant le succès nous était de- 
meuré, mais à l’époque même de ce .succès, qui 
n’était pas de nature à produire de grands résul- 
tats, nous perdions en Espagne la bataille de Sa- 
lamanque, et Wellington entrait à Madrid. 

Avant de commencer ses grandes opérations 
sur le Niémen et sur le Volga , Napoléon avait fait 
une pointe jusqu’à Dantzig, et je parlerai de cette 
circonstance, parce que Rapp , qui était alors 
gouverneur de cette ville, me donna, sur la visite 
que lui fit l’empereur , des détails fort curieux. 
Éloigné de la cour, où il: n’avait fait que figurer, 
lors du mariage de Napoléon avec Marie-Louise, 
îx. G 
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Rapp n’était pas devenu courtisan ; il commuait à 
dire la vérité à Bonaparte, et il lui parlait toujours 
avec la même franchise que par le passé , parce 
que, l’ayant plus vu dans les camps qu’à sa cour, 
il continuait à voir plus en lui le général dont il 
était l’aide-de-camp que le souverain; mais malgré 
cette distinction, que Rapp ne faisait peut-être 
pas lui-même, rien n’égalait son dévouement, et 
il le prouvait, non pas par des flatteries , mais 
toutes les fois qu’il s’agissait, de payer de sa per- 
sonne. Rapp a pleuré la chute de* Napoléon; on 
sait qu’il a pleuré sa mort devant Louis XVIII ; 
mais, ce que tout le monde ne sait pas , c’est que 
si ses conseils avaient été écoutés, s’ils avaient été 
appuyés par des hommes placés plus haut que lui, 
Bonaparte n’aurait pas usé les chances de la 
guerre, jusqu’à ce qu’elles tournassent contre lui. 
Rapp me disait en me parlant des Russes : « Ces 
b.... là en sauront bientôt autant que nous ! cha- 
que fois que nous leur faisons la guerre, nous 
leur enseignons à nous battre.» Ces paroles de 
Rapp me frappèrent tant elles étaient simples et 
vraies; elles étaient aussi neuves, alors, mais on 
les a souvent répétées depuis. 

« En quittant Dresde, me dit Rapp, Napoléon 
vint à Dantzig ; je comptais bien sur un savon de sa 
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part ( je me sers de la propre expression dont se 
servit Rapp), car, s’il faut te dire la vérité, j’ai traité 
assez cavalièreihent sa douane et toussesdouanier.s, 
qui faisaient à la France autant d’ennemis qu’il 
y avait d’habitans dans mon gouvernement. J’ai 
même mis en prison un directeur de la douane 
qui voulait faire le récalcitrant avec moi ; il s’est 
plaint; on m’a dénoncé à l’empereur; mais, mal- 
gré la justice qu’il m’a rendue , je pensais qu’il 
serait de mauvaise humeur, car il devait savoir 
que je n’avais pas fait exécuter bien scrupuleuse- 
ment ses ordres relatifs à l’introduction des mar- 
chandises anglaises et des denrées coloniales; je 
voyais tout ce pauvre monde si misérable que je 
ne pouvais pas avoir le cœur de le traiter rigou- 
reusement. D’un autre côté, je l’avais prévenu 
dans un de mes rapports sur ce qui se passait en 
Russie, de tout ce qui est arrivé depuis, et je 
t’assure que je ne croyais pas être aussi bon 
prophète; je lui écrivais, dès le commencement 
de 1812 : « Si Votre Majesté éprouvait des revers, 
« elle peut être assurée que Russes et Allemands se 
« lèveraient en masse pour secouer le joug : ce 
« serai lune croisade; tous vos alliés vous abandon- 
« neraieüt. Le roi de Bavière, sur lequel vous 
« comptez tant , se joindrait lui-même à la coali- 
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« tion. Je n’excepte que le roi de Saxe ; peut-être 
« il vous resterait fidèle , mais ses sujets le force- 
« raient de faire cause commune àvec vos enne- 
« mis. » 

Ce n’est qu’ après la seconde restauration que 
j’eus avec Rapp la conversation que je rappelle 
ici ; bien que nous eussions alors adopté des 
couleurs différentes , la même amitié régnait entre 
nous que lors de notre vieille intimité de la Mal- 
maison, et qu’à l’époque où au camp de Boulogne 
il fit, d’accord avec Duroc , tant d’efl'orts auprès 
du premier consul pour l’engager à me rappeler , 
ce qui , comme on l’a vu , aurait eu lieu sans 
quelques intrigues jalouses. Je reviens à la crainte 
qu’il avait à Dantzig d’un mauvais accueil de 
l’empereur. « Le roi de Naples, chargé du com- 
mandement de la cavalerie de l’armée, me dit 
Rapp, avait devancé l’empereur à Dantzig, et 
Murat ne me parut pas voir plus en beau que je 
ne la voyais moi-même l’issue de la campagne 
que l’on allait commencer. Murat était d’ailleurs 
très-mécontent de ce que l’empereur n’avait pas 
voulu lui permettre de l’aller rejoindre à Dresde; 
il me dit qu’il était plus bouteux d’être roi, comme 
il l’était, que simple capitaine de greryidiers. » Ici 
j’interrompis Rapp pour lui dire ce que j’avais 
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entendu de semblable de la bouche de Murat , 
lors de notre singulière rencontre aux Champs- 
Elysées. a Bah ! reprit Rapp ; Murat tout brave 
qu’il était V quand l’empereur était là, ce 
n’était plus qu’une poule mouillée, et je vais t’en 
donner la preuve : quand l’empereur arriva à 
Dantzig, Murat et moi nous fûmes les premiers 
qu’il reçut. Comme il était très-fatigué , après m’a- 
voir fait quelques questions sur Dantzig, il nous 
congédia , mais bientôt il me lit rappeler seul et 
me parla sans entamer les questions que je re- 
doutais. Aussitôt que Constant’ eut achevé de 
l’habiller , la première chose dont il me parla fut 
l’alliance qu’il venait de conclure avec la Prusse et 
l’Autriche. Moi qui gouvernais pour lui dans un 
pays allié , je ne pus m’empêcher de lui dire que 
malheureusement nous faisions beaucoup de mal 
comme alliés , et que je n’en avais que trop de 
certitude d’après les rapports que je recevais jour- 
nellement sur la conduite de nos troupes. L’em- 
pereur hocha la tête , comme tu sais qu’il avait 

f. 

1 Murat n’existait déjà plus à l’époque de uaa conversa- 
tion avec Rapp. 

* Constant était le premier valet-de-chambre de l’empe- 
reur. 
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l’habitude de le faire quand il n’était pas de très- 
bonne humeur. Après un court moment de si- 
lence, ne me tutoyant pas , il me dit : « Monsieur 
« le général , tout ceci n’est qu’un torrent qu’il 
« faut laisser passer; cela durera peu; il faut 
« d’abord que je sache si Alexandre veut défini- 
es tivement la guerre. » Alors il changea tout-à- 
coup le sujet de la conversation , et me dit : « N’.a- 
« vez-vous pas trouvé à Murat quelque chose 
« d’extraordinaire ; pour moi , je le trouve changé. 
« Est-ce qu’il est malade ? — Sire , lui dis-je , 
a Murat n’est pas malade , mais il est triste. — 
« Triste ! et pourquoi? N'est-il pas content d’être 
» roi ? — Sire , Murat dit qu’il ne l’est pas. — C’est 
« sa faute! Pourquoi est-il Napolitain?.. Pourquoi 
« n’est-il pas Français?.. Quand il est dans son 
« royaume, il n’y lait que des sottises ; il favorise 
« le commerce avec l’Angleterre ; je ne veux pas 
« de cela. » 

« Je croyais, ajouta Rapp , quand il parla de la 
laveur accordée , par Murat , au commerce des 
Napolitains avec l’Angleterre, que j’allais avoir 
mon tour , mais il n’en fut rieu , et la conversa- 
tion en resta là ; et même lorsque je me retirai, 
l’empereur me dit comme au temps de sa plus 
grande bienveillance : « Rapp, ce soir tu souperas 
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« avec moi. » Je me trouvai donc le soir à souper 
avec l’empereur , qui avait aussi iuvité le roi de 
Naples etBerlhier. Avant de nous mettre à table, 
la conversation roula sur la guerre avec la Russie, 
et comme j’avais dans mon salon un buste de la 
reine de Prusse, l’empereur m’en fit quelques re- 
proches, mais je lui fis observer que lui-même ve- 
nait de me dire que la Prusse était au nombre de 
ses alliés. Le lendemain , l’empereur visita la 
place , et rentré ensuite au palais du gouverne- 
ment, il y reçut les autorités civiles et militaires, 
et nous retint encore à souper , Murat , Berthier 
et moi. Ce second souper commença tristement, 
car l’empereur gardait le silence , et tu sais que 
Murat même, n’osait pas lui adresser la parole le 
premier. Il le rompit enfin , pour me demander 
combien il y avait de Cadix à Dantzig. Je lui ré- 
pondis saus affectation : « Sire, il y a trop loin. » 
Alors plus de tutoiement de sa part : « Monsieur 
«le général, me dit-il, je vous comprends. Dans 
« quelques mois nous eu serons pourtant encore 
« bien plus loin. — Tant-pis , Sire ! » Ici il y eut 
un nouveau moment de silence; ni Murat ni 
Berthier , dont l'empereur examinait la figure avec 
cet œil scrutateur que tului connais, ne proférèrent 
un seul mot , et ce fut encoreluiqui reprit la parole, 
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mais sans l’adresser précisément à aucun de nous 
trois : « Messieurs, dit-il d’unevoix gravemaispeu 
«élevée, je vois bien que vous u’avez plus envie 
« de faire ta guerre. Le roi de Naples voudrait ne 
« plus quitter le beau climat de son royaume; 
a Berthier désire chasser dans sa terre de Gros- 
« bois, et Rappest impatient d’habiter son hôtel de 
« Paris. » A cette triple allocution, poursuivit 
Rapp, peux-tu concevoir que ni Murat ni Rerthier 
ne répondirent un mot, et que ce fut encore à 
moi que revint la balle. Je lui dis tout franche- 
ment que cela était vrai , et ne voilà-t-il pas que 
le soir , le roi de Naples et le prince de Neufchâtel 
me firent compliment sur ma hardiesse, me dirent 
que j’avais eu mille fois raison , de lui répondre 
comme je l’avais fait : «Ma foi, leur dis-je alors, 
« puisque vous trouvez que j’ai si bien fait , pour- 
«quoi n’en avez-vous pas répondu autant, et 
«pourquoi m’avez-vous laissé parler seul?». Ta 
ne peux te faire une idée, ajouta Rapp, de l’air 
consterné qu’ils avaient tous les deux, et Murat 
plus encore que Berthier, dont la position était 
pourtant bien différente. Pourquoi, mon Dieu! 
pourquoi ne m’a-t-il pas écouté ? » 

Il y avait long-temps que Napoléon n’écoutait 
plus d’autres voix que celle de son- ambition , qui 
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lui criait toujours : « En avant !» Pour moi , je me 
rappelle bieuque, soitàParis, soit à Hambourg, 
où j’allai faire un second voyage pendant l’an- 
née 1812 , au milieu des clameurs louangeuses, 
qui sortaient de toutes les bouches officielles, il 
me fut facile de distinguer partout quelquechose 
de morue et de cousternë ; il semblait qu’un pres- 
sentiment, funeste annonçait à tant de milliers de 
familles le deuil qui les attendait après la fatale 
campagne de Russie. Je vis partout des inquié- 
tudes , que la prudence engageait vainement à 
dissimuler. Les idées les plus tristes occupaient les 
esprits; plus de crédit , plus de commerce inté- 
rieur ou extérieur , chacun semblait daus l’attente 
pénible d’une grande catastrophe, et dans cet 
anéantissement général du commerce et de l’in- 
dustrie, comme pour se jouer pçi* un acte de dé- 
rision de la ruine des peuples. Napoléon venait 
d’ajouter , peu de temps auparavant, à ses nom- 
breux ministères , uu ministre du commerce et 
des manufactures. 
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CHAPITRE VIII. 

Les négociations et les précautions oratoires. — Napoléon 
et Alexandre, et désir mutuel de la guerre. — Impossi- 
bilité d’un accommodement. — Adieux de M. de Ciernis- 
eheff é Napoléon. — Inexplicable insouciance de l’ejp- 
pereur à l’égard de la Turquie. — Intérêt de la Turquie à 
faire cause commune avec la France. — Souvenirs de la 
négociation de Sèbastiani. — La guerre déclarée en 1806, 
et la paix conclue en 181a. — Négligence incroyable du 
gouvernement français auprès de la Porte Ottomane. — 
Inquiétudes données au grand-seigneur. — La paix de 
Bucharest , et surcroît d’inquiétudes pour Napoléou. — 
Fausse politique de la Porte Ottomane. — Teutative de 
Napoléon pour détacher la Suède de son alliance avec lu 
Russie. — Espoir donné ;i la Suède de recouvrer la Fin- 
lande. — But de Napoléon d’obliger Alexandre à retirer 
ses troupes du Nord. — Fidélité de Bernndottc à son al- 
liance avec la Russie. — Entrevue d’Abo. — Le trône 
de France eu perspective. — Examen et justification de 
la conduite du prince royal de Suède. 



Les négociations que Napoléon lit entamer au- 
près d’Alexandre, quand il voulait encore paraî- 
tre ne pas souhaiter la guerre, ressemblaient à ces 
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précautions oratoires qui n’empêchent point d’ar- 
river à ce que l’on veut dire. Les deux ejnpereurs 
voulaient également la guerre, l’un pour consoli- 
der sa puissance, l’autre pour se sonstraire au 
joug d’exigences insupportables qui dégénéraient 
en une sorte de vasselage; car c’en était un en 
effet que d’exiger d’une puissance comme la Russie 
qu’elle fermât ses ports au commerce de l’Angle- 
terre, dans le seul intérêt de la France. Il n’y 
avait donc point d’accommodement possible, et 
j’ai déjà dit que dès l’année 1 8 1 1 , Napoléon dési- 
rait et prévoyait la guerre contre la Russie. La 
preuve en serait au besoin dans ces immenses pré- 
paratifs qui avaient lieu partout et depuis long- 
temps d’une manière si évidente , que lorsque 
M. de Czernischeff prit congé de l’empereur, il lui 
dit que ce qu’il aurait de plus agréable à annoncer 
à l’empereur de Russie , ce serait l’assurance qu’il 
ne lèverait pas de conscription. Deux puissances 
continentales seules , à cette époque, n’étaient pas 
entraînées dans le tourbillon de l’étoile de Napo- 
léon : la Suède et la Turquie. L’empereur avait 
porté ses regards sur ces deux puissances voisines 
de la Russie. Auprès de la Suède, ses efforts avaient 
été vains , et quoique, de fait, la Turquie fiât alors 
en guerre avec la Russie , le grand-seigneur n’é- 
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tait plus , comme après l’ambassade de Sébastian!, 
soumis à l'influence de la France. Toutefois, la 
vérité est que , au commencement de la campa- 
gne de Moscou , la guerre des Turcs contre les 
Russes donnait une certaine occupation à Alexan- 
dre dans le midi de son empire. S’il ne m’était 
démontré qu’à cette époque , Napoléon , ébloui 
de sa grandeur, était, pour ainsi dire i frappé d’une 
sorte de vertige, je ne comprendrais pas comment, 
lui , qui ordinairement savait si bien combiner 
toutes les chances qui pouvaient concourir au 
succès de ses entreprises, avant de s’aventurer 
dans une guerre lointaine et périlleuse, il ne prit 
aucune mesure efficace, pour s’assurer le con- 
cours des Turcs , ou tout au moins pour les dé- 
tourner de conclure la paix avec la Russie. 

Ce n’est pas seulement aujourd’hui que je fais 
cette réflexion , je l’ai faite dans le temps , devant 
toutes les personnes qui venaient chez moi , ou 
avec lesquelles je causais de ces grauds intérêts 
qui occupaient tout le monde; et la négligence 
de Napoléon sur ce point me paraissait d’autant 
plus inconcevable , qu’il aurait été de l’intérêt de 
la Turquie de faire cause commune avec la France 
prête à se précipiter avec cinq cent mille hommes 
sur son plus dangereux et étemel ennemi. Plus 
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j'ai réfléchi sur ce fait, et plus il m’a été impos- 
sible de m’expliquer l’espèce d’insouciance que 
montra Napoléon , à s’assurer de la Turquie avant 
d’attaquer les Russes. Quelle différence, en effet, 
avec ces hautes prévisions qui l’avaient si souvent 
servi par le passé! Qu’il me soit permis d’en rap- 
peler un exemple tout à fait analogue à la circons- 
tance dont je parle. 

En 1 806 , lors de la guerre de Prusse , et dès 
que Napoléon prévit que la Russie viendrait plus 
tardau secours de cette puissance, il avait , comme 
je le disais tout à l’heure, envoyé à Constanti- 
nople le général Sébastiani. Cet adroit négociateur 
s’y prit si habilement, qu’il détermina les Turcs, 
alors en paix avec la Russie, à lui déclarer la 
guerre, déclaration qui eut lieu en effet au mois 
de décembre 1806, et l’on sait' quelle a été l’in- 
fluence de'ce succès diplomatique sur la conclu- 
sion du traité de Tilsitt. 

En dix-huit cent douze , la partie était bien plus 
belle pour Napoléon, puisqu’il ne s’agissait pas 
d’entraîner la Porte Ottomane à une. déclaration 
de guerre, la guerre existant déjà. Eh bien , non- 
seulement aucune démarche sérieuse n’eut lien en 
1811 ni en 1812 , pour empêcher, ce qui eût été 
très-facile, la Turquie de conclure la paix, mais 
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le gouvernement français ne chercha même pas 
à détruire ou à combattre les préventions que les 
ennemis de la France avaient inspiréesau grand-sei- 
gneur. On était parvenu à lui persuader que si la 
Russie succombait dans la lutte , Napoléon ferait 
avec elle la paix aux dépens de l’empire ottoman, 
comme il l’avait faite, en 1 797 , avec l’Autriche , 
aux dépens de la république de Venise. Le passé 
justifiait cette supposition. Lors de la guerre qui se 
termina par la paix de Tilsitt, la France était in- 
tervenue pour les Turcs auprès des Russes; mais 
elle avait abandonné les premiers après la paix : 
elle n’avait plus besoin d’eux. 

Le grand- seigneur , prévenu contre la politique 
française, se tint sur ses gardes. Le général An- 
dréossi , qui fut envoyé à Constantinople , ne fut 
point écouté favorablement; on ne témoigna au- 
cune confiance dans les avances de Napoléon : ^ 
elles succédaient trop brusquement à des années 
de négligence et d’oubli. Peut-être pourrait-on 
expliquer par une seule observation la différence 
qui eut lieu entre la politique de la France en 1 806 
et en 1812; c’est que, à la première de ces deux 
époques, M. de Talleyrand était ministre des af- 
faires étrangères, et qu’à la seconde, le porte- 
feuille de ce ministère était tombé dans les mains 
de M. Maret. 
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Quoi qu’il en soit, les Russes négocièrent de leur 
côté ; ils firent quelques concessions qu’ils regar- 
dèrent comme nécessaires, et sur lesquelles ils 
avaient bien l’intention de revenir à la première 
occasion favorable. La fourberie, en politique , 
sera toujours de mode. On l’appelle habileté. 

La paix , conclue à Bucharest, entre la Russie 
et la Turquie, augmenta les embarras de Napoléon 
qui ne s’attendait pas à ce résultat. La gauche de 
l’année russe, assurée par la neutralité de la Tur- 
quie , fut renforcée par le corps de Bagration qui , 
revenu de la Moldavie, occupa plus tard la 
droite de la Bérésina , et détruisit jusqu’aux der- 
nières espérances de sauver les débris de l’armée 
française, réduite à moitié. 

On ne comprend pas comment la Porte Otto- 
mane a pu , dans cette circonstance , céder à ses 
griefs contre la France et se déterminer à mettre 
fin aux hostilités contre laRussie, lorsque la France 
attaquait cette puissance avec des forces immenses. 
Les Turcs n’eurent jamais une plus belle occasion 
de se venger de la Russie , et pour le malheur de 
Napoléon , ils la laissèrent échapper. Nous allons 
voir s’il a été plus heureux dans le nord. Il va 
s’adresser à un prince français , allié de sa famille , 
dont il a fait la fortune , mais avec lequel il n’a. 
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à aucune époque, vécu en bonne intelligence. 

L’empereur Alexandre avait en Finlande un 
corps considérable de troupes, destiné à protéger 
contre les Suédois ce pays dont Napoléon avait 
consenti l’occupation, pour avoir l’assentiment 
provisoire d’Alexandre à l’envahissement de l’Es- 
pagne. Ce fut pendant les réjouissances d’Erfurth 
qu’eut lieu cette double spoliation. Ce fut au 
milieu des fêtes, que l’on fit ce trafic d’hommes. 
Napoléon permit à Alexandre de s’emparer de la 
Finlande, beaucoup plus importante pour l’empire 
russe , par sa position géographique , que par sa 
force et ses produits. Alexandre, à ce prix, promit 
de fermer les yeux sur l’occupation de l’Espagne. 

Quelle fut la tactique de Napoléon , lorsqu’étant 
en guerre avec la Russie , il voulut détacher la 
Suède de son alliance avec Alexandre? Il fit ob- 
server à Bernadolte qu’il avait une occasion sûre 
de reprendre la Finlande , de plaire aux Suédois 
par une conquête qui contribuerait à sa gloire et 
qui lui attacherait ses nouveaux sujets. Napoléon 
voulait, par celte alliance, forcer Alexandre à 
laisser ses troupes dans le nord de son empire , et 
même à les augmenter sur ce point pour couvrir 
la Finlande et Saint-Pétersbourg. C’est ainsi que 
Napoléon cherchait à entraîner le prince royal 
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dans son parti. Il importait peu à Napoléon que 
Bcrna'dotte réussît ou non . L’empereur Alexandre 
' n’eu eût pas moins été obligé de laisser et d’aug- 
menter son corps de troupes en Finlande. C’était 
tout ce que Napoléon désirait. Dans la lutte gigan- 
tesque où se précipitaient la France et la Russie, 
la plus petite alliance n’était pas à négliger. Mais 
dès le mois de janvier 1813, Davoust avait envahi 
la Poméranie suédoise , sans aucune déclaration de 
guerre et sans motifs appareils. Cette inconcevable 
violation du territoire pouvait-elle disposer le 
prince royal de Suède «à une alliance , lors même 
que l’intérêt de son pays ne s’y serait pas opposé ? 
Cela était impossible, aussi bernadotte prit-il le 
parti que l’on attendait de lui : il repoussa les offres 
de Napoléon et se prépara aux événemens. 

De son côté , l’empereur Alexandre désirait 
pouvoir retirer le corps de troupes qui occupait 
la Finlande pour mieux résister à l’immense armée 
qui menaçait ses états. Ne voulant pas exposer la 
Finlande à une attaque de la Suède, il eut, le 
2.8 août 1812, une entrevue à Abo avec le prince 
royal pour s’entendre avec lui et joindre leurs 
intérêts. • ■ * 

J’ai sn que l’empereur de Russie promit à Bcr- 
nadotte de le soustraire , dans tous les cas , au sort 

7 
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des nouvelles dynasties, de lui garantir sa posi- 
tion, et de lui faire obtenir la Njorwège en com- 
pensation de la Finlande. Il alla même jusqu'à lui 
faire entrevoir qu’il pourrait remplacer Napoléon, 
chose dont j’aurai à parler plus en détail lorsque 
nous serons arrivés à l’époque de l’occupation de 
Paris par les souverains alliés. Ce qu’il y a de cer- 
tain , c’est que cette démarche et ces promesses 
d’uu grand souverain produisirent tout leffet qu’il 
en devait attendre. Betnadolte adopta toutes les 
propositions d’Alexandre , et, dès ce moment, là 
Suède lit cause commune contre celui qu’on ap- 
pelait, avec raison, l’ennemi commun, et donna 
le signal de cette défection générale que provo- 
quait depuis long-temps une odieuse et tyran- 
nique suprématie. Cette alliance et la paix des 
Russes avec les Turcs causèrent de grands désas- 
tres. 

L’on a beaucoup blâmé la conduite du prince 
royal; mais ici la question est toute d’intérêt po- 
litique : Bernadotte, Suédois par adoption, poü- 
vait-il préférer l’alliance d’un souverain ambitieux 
et jaloux , qui n’aurait pas manqué d’exercer des 
vengeances contre lui , qui avait approuvé la prise 
de la Finlande, à l’alliance d’un puissant monar- 
que , sôn redoutable voisin , son protecteur eu 
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Suède, et dont l’inimitié pouvait appuyer d’une 

manière efficace les droits héréditaires du jeune 
Gustave? La Suède , eu s’unissant à la France, se 
déclarait, par ce fait même, ennemie de l’Angle- 
terre; que devenait alors sa marine, son com- 
merce, son existence? 

Il n’y avait , comme on l’a prétendu , dans cette 
conduite du prince royal, ni haine contre Napo- 
léon , ni envie de nuire à sa première patrie. Si 
cette alliance a nui , par la suite, à la France, il 
frut en accuser cette politique qui étouffe tout 
autfQ sentiment que celui de l’intérêt du pays. 
C’était l’intérêt du peuple suédois, queBernadolte 
était appelé à gouverner, qui dicta sa résolution, 
et cet intérêt ne peut être contesté. 11 était Sué- 
dois’, et rien que Suédois ; il n’y a eu de sa part 
aucune ingratitude , et d’ailleurs on peut dire 
que Bernadotte était dans une autre position que 
lesroisdelacréationdeBonaparte, puisque l’empe- 
reur fut au moins étranger à son élévation au rang 
de prince royal ; et c’est d'ailleurs bien mal juger 
les hommes et les choses que de voir dans la con- 
duite du prince royal de Suède, de petites ani- 
mosités et un esprit de vengeance personnelle. Il 
y a de l’ignorance et de la mauvaise foi à appeler 
insensée , comme on l’a fait, la marche qu’il a sui- 
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vie. U eût au contraire commis une grande faute 
politique et fait une haute sottise d’agir autre- 
ment. Pour bien juger les actions d’un homme, il 
faut se supposer k sa place, se mettre dans sa 
position, et se demander ce que l’on aurait fait. 
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CHAPITRE IX. 

Bonaparte et ses projets sur la Pologne. — D>fBculté*de 
lire dans la pensée de Napoléon. — Idées de Bonaparte 
au Caire, et souvenir de Sulkowski. — Le spoliateur 
se plaignant de spoliations. Jugement de Napoléon 
sur la politique du Nord. — Notes que me dictait le 
premier consul sur la Pologne. — Insertions dans le 
Moniteur. — Souvenir de nos conversations du soir. 

— Singulier passage du protocole du congrès de Châ- 
tillon.*— Examen de ce qu’a fait Napoléon , relativement 
à la Pologne. — Mes averlissemcns de Hambourg. — 
La guerre souhaitée par les deux empereurs. — Entre- 
tiens avec Davoust. — Son enthousiasme pour la guerre. 

— Aveux publics. — Promesses de la vice-royauté de 
Pologne. — Le triomphe du subre. — Idée fixe de Napo- 
léon pour son droit d’aînesse monarchique. — Ce qu’au- 
rait fait M. de Talloyrand. — Intrigues contre ce ministre. 

— M. de Pradt à Warsovie. — Espérances et désappoin- 
tement des Polonais. — Difficultés qu’aurait éprouvées 
le rétablissement du royaume de Pologne. 



Je consacrerai ce chapitre à l’examen d’une 
question cl au souvenir de faits , dont ceux qui ont 
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été connus dans le temps ont donné lieu à de 
vives discussions. Voici la question : Bonaparte, 
avant de partir pour la dernière campagne de 
Russie, avait- il pris la résolution de rendre k la 
Pologne son indépendance P Quant aux laits ils 
découleront tout -naturellement de l’examen 
même de la question. Bonaparte n’a jamais eu, 
comme empereur , la volonté forte et arrêtée de 
rétablir l’ancien royaume de Pologne dans son 
intégralité, mais il en a eu de fréquentes vellçités 
et le vif désir, il a même senti, à une époque 
antérieure, la nécessité de ce rétablissement, 
mais ce. ne fut pas en lui, surtout en i 8 ‘i 2 , une 
de ces volontés tellement chevillées que rien ne 
pouvait les arracher de son esprit. Bonaparte a 
pu dire qu’il allait rétablir la Pologne ; je ne con- 
teste point sur ce fait , mais on voudra bien per- 
mettre, que ce ne soit pas pour moi une raison 
de croire à ce que disait Napoléon. 11 avait bien 
dit, et même juré, qu’il n’agrandirait jamais le 
territoire de l’empire ! 

Ce qui fait qu’en général , ou s’égare si fré- 
quemment, quand on veut pénétrer dans les se- 
crets du génie de Napoléon , c’est que l’on perd 
de vue la seule lumière qiti puisse servir de guide 
dans ce cbaos mouvant. C’est celte mobilité même 
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des pensées, des plans , des projets de Bonaparte, 
qui les rend difficiles à saisir ; mais ou commence 
à approcher de la vérité, quand on est frappé de 
cette idée, que tous les projets, toutes les con- 
ceptions de Napoléon , variaient selon les chances 
de sa fortune. Ainsi, il a pu très-bien, à une 
époque, regarder le rétablissement de la Pologne, 
comme une chose essentielle à la politique euro- 
péenne, et plus tard, regarder ce même acte comme 
contraire au développement de son ambition. 
Qui oserait dire ce qui se passa dans le fond de sa 
pensée, lorsqu’à Dresde , il fut ébloui de 6a gloire, 
et si alors, dans un de ses rêves, l’empire de# 
Jagellons ne lui apparut pas comme un fleuron 
de plus à la couronne impériale ! 

La vérité est que, et l’on a dû le voir dans ces 
Mémoires, Bonaparte , général en chef de l’armée 
d’Egypte et . premier consul , avait à cœur de 
venger les trois partages de la Pologne, et j’ai eu 
avec lui vingt conversations des plus intéressantes 
sur ce sujet. Nous étions à cet égard d’un accord 
parfait , car alors je désirais aussi ardemment 
que lui la réparation des odieuses spoliations 
dont la Pologne avait été la victime. Tel était le 
langage du général en chef, lorsque, nous prome- 
nant sur la terrasse du Caire , nous déplorions la 
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mort de Sulkowski , de ce jeune Polonais que Bo- 
naparte regretta si sincèrement ; mais les temps 
étaient bien changés ! De quel front l'empereur 
aurait-il osé direqu’ii s’agissait de venger d’odieu- 
ses spoliations . lui qui ne cessait de dépouiller 
tous les souverains de l’Europe, et de prendre 
tous les pays qui se trouvaient à sa convenance ! 
Et comment , encore , aurait-il pu alléguer la né- 
cessité de ramener l’équilibre dans les affaires 
politiques de l’Europe, lui qui avait rompu tout 
équilibre. Ecoutez Bonaparte consul , il vous dira 
comme il me le disait alors : « La France est encore 
« humiliée d’avoir contemplé avec une lâche ti- 
« inidité la destruction d’un royaume comme la 
a Pologne. Les Polonais ont toujours été amis de 
« la France , c’est à moi qu’il appartient de les 
« venger. Jamais il n’y aui’a de paix stable en 
« Europe, tant que le royaume de Pologne ne 
« sera pas rétabli sur ses anciennes bases , dans son 
a intégrité. Patience!... si je vis vingt ans, je for- 
« cerai bien , peut-être, la Russie, la Prusse et 
a l’Autriche à restituer les provinces que par 
« trois fois elles se sont partagées. La politique 
• des cours du nord fut odieuse ! infâme! spolia- 
« trice! » Aloi’s, sans doute, le premier consul 
était de bonne foi , et il pensait ce qu’il disait , et 
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peut-être, si Sulkowski eût vécu, ces idées eus- 
sent-elles pris dans son esprit un caractère de 
solidité qui leur manquait , parce que personne 
n’en parlait plus à Napoléon , comme l’aurait fait , 
sans doute, son brave aide -de-camp polonais; 
dès lors, au milieu des gigantesques projets de 
Napoléon, le rétablissement de la Pologne ne fut 
plus qu’une affaire secondaire, qui n’entra pas 
dans les nécessités de sa politique. 

Ge qui m’explique le refroidissement, je dirais 
presque l’indifférence de Napoléon , pour la ré- 
surrection de la Pologne , c’est que c’était surtout 
an commencement du consulat que cet objet 
occupait particulièrement sa pensée. Oh ! alors , 
combieu de fois ne s’en entretint-il pas avec moi, et 
avec beaucoup d’autres personnes, dont plusieurs 
peuvent encore s’en souvenir ! C’était une des con- 
versations qu’il aimait le plus , et dans laquelle il 
s’exprimait , comme on l’a vu , avec le plus de 
chaleur et d’entraînement. Si , même, l’on voulait 
parcourir le Moniteur du temps, je pourrais y 
indiquer plus d’une note sans signature , et sans 
caractère officiel, que me dicta Napoléon, et que 
d’ailleurs leur insertion dans ce journal, avec Fé- 
nergie de certaines expressions, annoncerait 
assez n’avoir pu émaner que de Bonaparte seul. 
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C’était le soir qu’il me taisait le. |>lus habituelle- 
ment de ces sortes de dictées. Alors, les affaires 
du jour étant terminées , il s’élancait dans l’avenir , 
et se livrait au besoin de rêver à ses vastes projets. 
Quelques unes de ces notes étaient si peu mesu- 
rées, que souvent le premier consul les déchirait, 
le lendemain , en riant de ses petites fureurs de la 
veille. D’autres fois, je prenais sur moi de ne pas 
les envoyer au Moniteur, dans la nuit même où 
il les avait dictées , et quoiqu’il en désirât vivement 
l’insertion, je lui donnais des raisons, tant bonnes 
que mauvaises , pour eii justiüerlc retard, llrelisail 
alors la note en litige, et approuvait ma, con- 
duite, mais il lui arrivâ cependant plusieurs fois 
d’ajouter : « 11 n’en est pas moins vrai , qu’avec un 
i royaume de Pologne indépendant, eteentein- 
« quant e mille hommes disponibles «t l’Orient de 
« la France, je serais toujours maître de la Russie. 
« de la Prusse et de l’Autriche. — Général , lui 
« répondais- je, je suis tout-à-fait de votre avis; 
a mais pourquoi éveiller les soupçons des parties 
« intéressées? Attendez tout du temps et des évé- 
« nemens. j> Que l’on me pardonne , si je ne né- 
glige jamais de rappeler ces souvenirs du passé 
quand ils s’offrent à ma mémoire ; j’accueille avec 
tant de plaisir tout ce qui me reporte à l'époque 

» _ • . 
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du consulat, ne fût-cé que pour tâcher d’oublier 
l’empire! 

Ou verra plus tard , et non peut-être sans quel- * 
que surprise . Napoléon faire insérer au protocole 
des séances du congrès de Châtillon , cette spolia- 
tion de la Pologne, par les trois principales puis- 
sances coalisées contre lui , comme un titre à une 
paix plus avantageuse, et à des indemnités terri- 
toriales pour la France., En bonne politique, il 
avait raison, mais le canon des étrangers faisait 
déjà trop de bruit pour que la meilleure raison 
11’eût pas tort. ' 

Sans doute, lorsque les grands talens militaires 
de Napoléon , couronnés pard’éclatantcs victoires, 
l’eurent rendu maître de l’empire des Jagellons , 
il aurait pu le rétablir. Voyons ce qu’il a fait. 

Dès la lin de 18 to , et je l’ai dit à celte époque , . 
j’avais la conviction , qu’avant dix huit mois la 
guerre éclaterait de nouveau entre la Fi ance et la 
Russie. J’en informai l’empereur au mois d’oc- 
tobre de cette même année, parce qu’il m’avait 
dernàhdé mon opinion sur cet objet. Je dois 
avouer que je ne risquais pas de me tromper en 
lui annonçant cette guerre comme étant immi- 
nente, parce que, conformément aux ordres que 
j’avais reçus de lui , j’avais pris les renseignemens 
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les plus exacts, que me fournissaient sans peine 
ma position à Hambourg , et les nombreuses et 
importantes relations que j’entretenais dans tout 
le Nord. Mais un motif particulier me détermi- 
nait encore : c’était la certitude que j’avais que l’un 
et l’autre empereur provoquaient et souhaitaient 
ardemment la guerre, l’un pour soustraire ses 
peuples à la ruine dont les menaçait le système 
continental , et venger ses revers de i 8 o 5 et de 
1807; et l’autre pour trouver l’occasion d’ap- 
puyer par la force ce même système , et de s’a- 
cheminer vers cette jouissance d’un droit d'aî- 
nesse monarchique qu’il ne perdait jamais de vue. 

Après l’intempestive et inutile réunion des 
villes Auséatiques à la France, lorsque dès le 
printemps de 1 8 1 1 je iis un premier toyage à 
Hambourg pour y chercher ma famille, je fus à 
même , par les nombreux amis que j’y avais laissés , 
de recueillir des renseignemens qui n,e me 
laissèrent aucun doute sur la justesse de mes pré- 
visions du mois d’octobre précédent , et je vis 
clairement que l’on s’occupait déjà dans la trente- 
deuxième division militaire, commandée par Da- 
voust , des préparatifs d’une guerre qui ne devait 
pourtant éclater que l’année suivante. Obligé de 
voir Davoust, je m’entretins avec lui du projet de 
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faire la guerre à la Russie , et je ne lui cachai pas 
que cette guerre me paraissait inévitable; il ne 
chercha pas à nier ce projet de Napoléon , voyant 
à l’assurance avec laquelle je lui parlais que j’étais 
bien informé. Alors je ne lui dissimulai aucune 
des difficultés que cette grande entreprise me 
paraissait offrir , ni aucun des dangers qu’elle me 
faisait redouter. Je cherchais surtout à fixer son 
attention sur les dispositions plus que douteuses 
de l’Allemagne, de la Turquie et de la Suède. Je 
lui rappelai que l’exaspération était portée an plus 
haut degré chez les Allemands que nous avions 
méconnus, et souvent fort maltraités. Davoust 
me répondait toujours avec le ton d’un homme 
passionné pour la guerre à laquelle il devait, 
comme tant d’autres, sa brillante existence, sa 
subite fortune, et dont il espérait encore davan- 
tage; car le sang versé enrichissait toujours. 
Davoust ne doutait de rien : il s’enivrait d’avance 
du succès , persuadé que là où était Napoléon , ce 
succès n’était pas douteux. Le passé , je dois le 
dire , justifiait cette conviction intéressée que l’a- 
venir a démentie. 

Dans un de ces entretiens , je lui disais que si 
ses désirs et ses espérances se réalisaient et détrui- 
saient mes tristes prévisions, j’espérais que nous 
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venions renaître ce royaume de Pologne si indi- 
gnement détruit et partagé. Davouslme répondit 
que ce que je désirais était probable, puisqu’il 
avait de Napoléon la promesse de la vice-royauté 
de ce royaume , et que plusieurs de ses camarades 
avaient la promesse de starosties. Davoust tenait 
ce propos à tant de personnes , que toute la ville 
de Hambourg et tout le nord dé l’Allemagne en 
avaient connaissance : je ne fus pas lâché de 
l’avoir amené, par le désir que je lui témoignai de 
voir rétablir ce royaume, à m’avouer qu’il serait 
sous sa domination , ce que j’étais loin de souhaiter 
aux Polonais. Mais je vis dans cette promesse , la 
cause de cette grande passion pour l’invasion de 
la Moscovie. L’humeur que me causa cet aveu ne 
me permit pas de lui taire que si on rétablissait, 
comme il l’entendait, ce royaume de Pologne , 
les Polonais pourraient bien trouver extraordi- 
naire qu’on leur donnât pour chef un étranger , 
et que l’on distribuât aussi è des étrangers les plus 
belles propriétés de leur pays. — • Eh! bon Dieu peu 
importent leurs plaintes , me dit Davoust , le sabre 
triomphe de tout et arrange tout ) tant pis pour les 
vaincus Je n’augurai rien de bon de pareils pro- 
jets et de pareils principe*. Mes opinions et mes 
sévères observations augmentèrent l’aversion qu’il 
avait pour moi. 
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Malgré ces assurances de Davonst sur les inten- 
tions de Napoléon , je les Regardais encore comme 
un encouragement éventuel. Je conservais l’espoir 
de voir Napoléon marquer ses premiers pas sous 
lesquels naissait toujours la victoire, par le réta- 
blissement de la Sarmatie; j’espérais que dans le 
cas où le royaume de Pologne surgirait de ses 
ruines , il choisirait une personne d’une famille 
illustre, environnée de l’estime et de la considéra- 
tion générale; qu’il aimerait cette nation ressus- 
citée, ferait une alliance avec elle, et porterait 
avec plus de sûreté son armée dans la capitale de 
la Russie orientale. D’après la. connaissance que 
j’avais de son caractère et de ses desseins , je pen- 
sais qu’il obtiendrait, par là l’objet de ses désirs. 11 
devenait encore l’aîné du roi qu’il aurait établi en 
Pologne, et je tâchais de le voir arriver à la con- 
clusion d’une paix avantageuse et baptiser le czar 
du titre d 'empereur de Moscovie. D’après ses bizar- 
res idées sur son droit d’aînesse , ce changement * 
de titre l’aurait rendu encore l’aîné de ce souve- 
rain , comme il s’imaginait l’être de l’empereur 
François second , parce qu’il l’avait contraint à 
changer son vieux titre d’empereur d’Allemagne 
contre celui d’empereur d’Autriche , qui rempla- 
çait l’archiduc. Si ce qui était bien arrêté dans sa 



Dïgïtized by Google 




. I • 



MÉMOIRES 



r . 



112 

tête se fut réalisé, il ne serait pins resté que le 
roi d’Angleterre , dont la famille régnante , la plus 
nouvelle de l’Europe, avant la révolution, au- 
rait été d’une race royale plus ancienne que la 1 
• , , sienne. Dieu sait ce que Napoléon eût entrepris 
pour arriver à ce dernier degré de son inconce- 
vable délire; n’espérant jamais conquérir l’An- 
gleterre par la force , et ne pouvant la vaincre par 
des systèmes, il aurait mis tout en œuvre pour 
opérer un changement de dynastie; et son but, 
d’après ses idées , aurait encore été atteint. Quel- 
que bizarre et quelque extravagant que ce but 
puisse paraître, il font pourtant l’envisager comme 
un fait positif. L’Age qui avançait , les facultés mo- 
rales qxii diminuaient, n’eussent probablement 
pas permis l’exécution de ce dernier projet de son 
idée fixe. Mais à part l’Angleterre, c’eût été pour 
Napoléon, officier d’artillerie destitué en 1795, 
le comble du bonheur que d’être en 1812 l’aîné 
* des souverains del’Europe continentale. Comment 
avec de telles idées, secondées par de si grands 
talens et un immense pouvoir , ne pas faire des 
choses prodigieuses? et dans quelle cabane n’eût- 
, on pas prononcé son nom pendant des lifilliers de 
générations ? 

Mais que fait Napoléon pour relever la Polo- 



Dtgitized by Gofljjle 



DEM. DE BOURRIENNE. n5 

gne et l'enlever à ses ravisseurs? rien du tout. On 
a bien publié qu’après la paix de Tilsitt, en juillet 
1807 , il eut l’intention d’imprimer un grand mou- 
vement à la Pologne, que d’immenses préparatifs 
avaient été faits pour arriver à ce but, mais que 
ses ordres furent mal exécutés. 11 est facile d’ex- 
cuser ainsi , toutes les fautes d’un grand homme , 
auquel on n’en veut trouver aucune, quoiqu’il 
soit homme. Qui pouvait s’opposer à la ferme 
volonté de Napoléon ? On n’a que trop servile- 
ment exécuté ses ordres , même les plus injustes. 
Que de malheurs n’eût-on pas épargnés, si, au 
lieu d’exécuter en séide^ fanatiques ces ordres 
lancés dans les accès d’un délire ambitieux, on 
eût laissé au temps son action bienfaisante. Le 
malheur est que l’on ne se souvient jamais assez 
de cette vérité : * Le temps adoucit toutes les ré- 
solutions de la colère. » 

C’était dans cette Pologne régénérée, que Na- 
poléon devait trouver les moyens de réussir dans 
la gigantesque entreprise qu’avait créée son am- 
bition. Il aurait, en marchant surMoskow, assuré 
scs derrières et ses approvisionnemens , et , di- 
sons-le, sa retraite, que des revers pouvaient 
rendre possible, malheur qui n’a été que trop 
réalisé! Napoléon pouvait alors compter sur une 
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nation généreuse et brave , qui lui aurait dû sa 
nouvelle existence. 

Lors du départ de Napoléon pour la campagne 
deMoskow, M. de Talleyrand touchait au moment 
d’être rappelé au ministère. Il en fut éloigné par 
les moyens si ordinaires des coteries, de la ca- 
lomnie et de l’intrigue. Son esprit droit et sa 
grande connaissance de l’Europe l’eussent déter- 
miné, je n’en lais aucun doute, à renouveler et à 
entretenir ces anciens sentimens , si fortement 
prononcés dans l’âme du premier consul , et qui 
n’étaient pas tout-à-fait éteints dans celle de Y em- 
pereur. M. deTalleyrandeût contribué avec autant 
de satisfaction que d’empressement à affaiblir, par 
un grand acte réparateur , la Russie , la Prusse et 
l’Autriche. Ce grand acte politique eût eu l’appro- 
bation et l’assentiment de tout ce qu’il y a 
d’hommes généreux. Mais la flatterie et l’adula- 
tion restaient en permanence auprès de Napoléon , 
et l’appât d’un vaste et beau pays h se partager, 
l’emporta sur les vrais intérêts de la patrie. Ainsi 
vont les affaires du monde; on dépouillait ceux 
qui avaient spolié , mais on n’en rendait rien au 
propriétaire. 

L’empereur ayaut été détourné, par des in- 
trigues jalouses, d’emmener M. de Talleyrand 
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avec lui à Warsovie, ne voulut pas cependant u’a- 
voir avec lui que M. Maret pour négociateur, 
s’il y avait quelque chose k faire, pour le rétablis- 
sementde laPologne. 11 avait nommé sonaumôuier 
M. l’abbé dePradt, ambassadeur à Warsovie. M. de 
Pradt fut depuis archevêque de Malines , grand 
chancelier de la légion-d’honneur à la restauration, 
et il est devenu célèbre depuis qu’il n’est plus 
rien. 

Si je n’avais pas autant de fois, aune époque où 
il n’avait nul intérêt à déguiser sa pensée, entendu 
Bonaparte s’exprimer, comme il le faisait toujours, 
sur le projet de rétablir le royaume de la Pologne; 
si je n’avais été à même d’apprécier, depuis, la 
variabilité de ses idées selon sa position, circons- 
tance sur laquelle j’ai insisté aucommencementde 
ce chapitre , j’aurais cru , en voyant la conduite 
de Napoléon avec les Polonais, qu’il avait voulu 
seulement, par des bruits avant-coureurs , favo- 
rables à leur réintégration , leur jeter en avant 
de vaines espérances , pour se faire chez eux un 
grand quartier - général , et les tromper par de 
faux scmblans; en voyant même les premières 
lettres que je reçus alors de quelques généraux , 
mes amis, qui se trouvèrent avec l’armée sur la 
Vistule . j'éprouvai des doutes , mais bientôt je fus 
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détrompé par de» renseignemens plu* exact», 
comme le fut la diète de Warsovie, après avoir 
conçu de» espérances , que d’abord elle avait crit 
fondée*. 

En effet , lors de l’arrivée de Napoléon en Pologn e, 
convaincue commeelledevaitnécessiaremenl l’être 
de» sentimens de l’empereur, la diète de Warsovie 
déclara le royaume libre et indépendant. Elle 
regarda comme nuis les différen» traité» de par- 
tage qui avaieut eu lieu, et certes, la diète avait 
le droit d’en agir ainsi. Elle comptait sur la force : 
l’adresse de la diète à Napoléon , dan» laquelle 
elle manifestait ces principe», fut mal reçue par 
lui. Il mit exprès, dans sa réponse, du doute etde 
l’indécision : le motif n’eu pouvait être blâmé. 11 
venait, pour s’assurer l’alliance de l’Autrichecon- 
tre la Russie , de garantir à son beau-père l’intégra- 
lité de ses domaines. Napoléon déclarait ne pou- 
voir prendre part à un mouvement quelconque , 
ni à uue résolution qui pourrait troubler l’Au- 
triche, dans la possession des provinces polo- 
naises , qui faisaient partie de son empire. C’au- 
rait été , disait-il , se détacher de son alliance avec 
l’Autriche , et la jeter daus les bras de la Russie. 
Quant aux provinces polono-russes, Napoléon 
déclarait qu’il verrait ce qu’il ferait , si la provi- 
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dence permettait le succès de leur bonne cause. 
Ces expressions , vagues et obscures , ne disaient 
pas même ce qu’il ferait pour les Polonais, si le 
succès couronnait ses vastes entreprises. Elles je- 
tèrent la défiance cbez les Polonais, et les choses 
n’eurent aucune suite. 

Je terminerai ces réflexions sur l’affaire de la 
Pologne, par une courte observation, toute à 
l’excuse de Napoléon , et qui me paraît de quelque 
valeur. La Pologne, comme on le sait, fut par- 
tagée successivement entre trois puissances : la 
Russie, l’Autriche et la Prusse. Napoléon a été 
en guerre avec chacune de ces trois puissances, 
mais jamais avec ces trois puissances à la fois. En 
1 8 o 5 , il combattait l’Autriche et la Russie , mais 
la Prusse était neutre; en 1806, il combattait la 
Prusse et la Russie, mais l’Autriche était neutre; 
en 180g , il combattait l’Autriche , mais la Prusse 
et la Russie étaient neutres, ou plutôt alliées; 
enfin, en 1812, il combattait la Russie, mais 
l’Autriche et la Prusse étaient ses alliées: donc, il 
n’a jamais pu profiter de ses victoires pour réta- 
blir la Pologne, sans froisser les intérêts des neU- 
tres ou de ses alliés; donc je serais tenté de con- 
clure que non-seulement il n’a pas eu la volonté 
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forle, qui aurait triomphé de tout, mais non plus 
la possibilité de réaliser les rêves et les projets de 
vengeance , dont sur les bords du Nil il voulait 
consoler la mémoire de Sulkowski . 
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CHAPITRE X. 

Empire des illusions sur Bonaparte. — Les Russes 'et les 
Partbes. — Impatience du caractère de Napoléon. — 
L’emploi et la valeur du temps. — Vaine espérance de 
se voir demander la paix. — • Propositions rejetées , et re- 
fus d’Alexandre d’entrer en négociations. — Décrets de 
Moskow sur le théâtre français. — Motifs de ces décrets. 

— Deuils nombreux dans Paris, et le canon des Inva- 
lides. — Désastres de l’armée. — Conspiration de Mallet. 

— Impossibilité de succès. — Commencement de réus- 
site. — L’acte d’un fou. — Détails sur les intrigues des 
conjurés. — Le duc de Rovigo à la Force. — Je trouve au 
ministère Lahorie se faisant faire un habit de ministre. — 
Mallet chez le général Huliu. — Arrestation de Mallet. — 
Quatorze condamnés. — Approbation de Napoléon. — 
Inquiétudes impériales. — Destitution de Frochot pour 
un mot entendu.— Arrivée de la nouvelle ù l’empereur 
à Smolensk. — Rapp présent, et détails qu’il me donne. 

— L’empereur mécontent. — Appréciation de son pou- 
voir. — Besoin de revoir Paris. — Véritables motifs du 
départ de Napoléon. — Fausses accusations. — Réflexions 
sur la tentative de Mallet. — Le vingt-neuvième bul- 
letin. 



Le caractère de Bonaparte offrait les plus iuex- 
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plicables disparates; bien qu’il fût l’homme le plus 
positif qui ait peut-être jamais existé, je n’en ai 
point connu qui se laissât plus facilement entraîner 
au charme des illusions; en bieu des circonstan- 
ces, désirer et croire étaient pour lui une seule 
et même chose. Jamais il ne se fit plus d’illusions 
que dans les premiers temps de la campagne de 
Moskow , quoique cependant l’espèce de défense 
négative que firent d’abord les Russes en se reti- 
rant sans cesse devant la marche triomphante de 
notre armée , à la manière des anciens Parthes , 
eût dû lui ouvrir les yeux sur le résultat sinon 
certain, au moin$ possible, de ce mouvement 
rétrograde qui ne pouvait résulter que d’un calcul. 
L’incendie des villes et des villages dans les lieux 
abandonnés par les armées d’Alexandre semblait 
cependant prouver assez clairement que les Russes 
voulaient nous attirer dans le cœur de leur em- 
pire , et l’opinion de tous les hommes sages , 
avant même les désastres inouïs qui marquèrent 
la plus épouvantable retraite dont l’histoire ail à 
conserver le souvenir, fut unanime sur ce point 
que l’empereur aurait dû passer l’hiver de 1812 
à 1 8 1 3 en Pologne ; y fonder , ne lût-ce que pro- 
visoirement , comme une grande succursale de 
son empire, afin de continuer au printemps sni- 
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vant le cours de sa vaste entreprise. Mais l’impa- 
tience de son caractère le poussait en avant, pour 
ainsi dire à son insu , comme s’il eût été soumis à 
l’influence d’un démon invisible plus fort encore 
que son génie. Ce démon était l’ambition. Lui qui 
connaissait si bien la valeur du temps , il ne savait 
pas assez quelle est sa puissance et ce que souvent 
l’on gagne à savoir attendre; il aurait pourtant dû 
voir dans lesCommentaires de César, dont il faisait 
sa lecture favorite, que César ne fit pas en une 
seule campagne la conquête des Gaules. 

Une autre illusion que se fit Napoléon pendant 
la campagne de Moskow, et à cet égard, je conviens 
que l’expérience du passé le rendait peut-être ex- 
cusable, ce fut de croire que l’empereur Alexan- 
dre lui proposerait la paix , quand il le verrait à 
la tête de son armée sur le territoire russe ; mais 
l’incendie de Moskow lui révéla que c’était une 
guerre à mort ; et lui , habitué à recevoir les pro- 
positions de ses ennemis vaincus , il eut la douleur 
de voir les siennes i-ejetées pour la première fois. 
L’empereur Alexandre, en effet, ne voulut pas 
entendre parler de négociations. Selon moi, le 
séjour prolongé de Napoléon à Moskow, ne 
peut s’expliquer que par cette croyance illusoire 
que le cabinet russe changerait d’avis, et consen- 
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tirait enfin à traiter delà paix. Quant à ses régie - 
mens sur la Comédie française, datés de Moskow, 
ce ne fut qu’une petite fourberie de sa politique, 
pour donner le change aux babitans de Paris sur 
le véritable état de sa situation dans l’ancienne ca- 
pitale des Czars. Puisque l’empereur, devait-on 
dire, a le loisir de s’occuper des jeux de la scène, 
c’est que sa fortune lui est fidèle, c’est que tout va 
au gré de ses désirs ; et une pareille croyance , in- 
génieusement répandue par les directeurs de l’es- 
prit public , venait merveilleusement à l’appui 
des fictions dont il embellissait les bulletins de la 
grande armée. Ces bulletins , quoique menson- 
gers sur beaucoup de points , étaient attendus 
avec une vive impatience; et quelle femme , quelle 
mère, ayant son mari ou un fils à l’armée, pou- 
vait , sans un battement de cœur, rompre la bande 
du Moniteur! Eu effet, que de familles perdirent 
leur appui ou leur espérance dans cette série de 
revers ! jamais plus de larmes ne furent versées ; 
et que c’était un vain bruit que celui du canon 
des Invalides, annonçant une victoire, pour tous 
ceux qui , dans le silence de leur retraite , s'occu- 
paient doulourcusementà des préparatifs de deuil! 
On peut se le rappeler, pendant près de six mois 
la quantité des habits de deuil fut une chose frap- 
pante dans tout Paris. 
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Quoi qu’il en soit , après un séjour trop long- 
temps et inutilement prolongé à Moskow, Napo- 
léon en partit dans le dessein d’aller après cette 
pointe sur une capitale en cendres prendre ses 
quartiers d’hiver en Pologne ; mais la destinée al- 
lait se déclarer contraire à Napoléon, et dans cette 
épouvantable retraite, la rigueur du climat se 
montra d’accord avec les Russes pour détruire 
les restes de l’armée la plus formidable que l’on 
ait jamais vu obéir à un seul chef ; et pour trouver 
dans l’histoire une catastrophe comparable aux 
désastres de la Bérésina, il faudrait remonter jus- 
qu’à la perte des légions de Varus. 

Malgré la tristesse générale répandue dans Pa- 
ris, malgré les inquiétudes fondées de tant de fa- 
milles , et les prévisions de ceux qui , éclairés par 
l’expérience, lisaient dans l’avenir, la capitale 
était tranquille , lorsque , par un singulier effet du 
hasard , le jour même où Napoléon évacuait Mos- 
kow incendié, eut lieu à Paris l’inconcevable et ex- 
travagante entreprise de Mallet. Ce général , qui 
avait toujours professé des principes républicains, 
doué d’ailleurs d’un caractère assez élevé , après 
avoir été emprisonné , avait obtenu l’autorisation 
du gouvernement de vivre à Paris dans une mai- 
son de santé située près de la barrière du Trône. 
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Les causes de son arrestation avaient eu quelque 
chose de semblable à celles qui lui coûtèrent la 
vie; on l’avait arrêté pour avoir manifesté de 
mauvaises intentions contre le gouvernement im- 
périal, lorsqu’en 1807, Napoléon était occupé en 
Prusse, et se disposait à aller au-devaut des Rus- 
ses. Mallet était d’ailleurs un homme sans aucune 
importance politique, sans antécédens, sans par- 
tisans, privé de l’appui des corps constitués. 11 
était du nombre de ceux que Bonaparte appelait, 
alors même qu’il était encore consul, les grognards 
de ta république. Cet aventurier s’imagina qu’il al- 
lait renverser la puissance de Napoléon, détruire 
l’empire, rétablir un gouvernement populaire ; 
et, pour ne point laisser de prise à ceux qui a li- 
raient été tentés de l’accuser d’ambition, il borna 
ses actes de folie à se nommer gouverneur de 
Paris. 

C’était bien mal connaître l’esprit et les besoins 
de la France, que de vouloir, pour remplacer 
l’empire, malgré ses fautes, lui faire succéder un 
gouvernement populaire, le pire de tous lesgou 
verneruens, sans en excepter le gouvernement 
absolu, dont, pourtant, on sait bien que je ne 
puis pas être partisan , tant j’ai appris à en con- 
naître les funestes effets. Que pouvait Mallet ? ab- 
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solument rien , et si son gouvernement eût duré 
trois jours, il eût éprouvé une chance plus favo- 
rable que celle à laquelle il devait raisonnable- 
ment s’attendre. 11 disait l’empereur mort ? mais 
une estafette arrivée de Russie, arrêtait tout , res- 
suscitait Napoléon ; et les proclamations dans les- 
quelles Mallet tuait Bonaparte , s’en allaient être 
couvertes de confusion, aussi bien queleurauteur. 
Son entreprise ne fut que l’acte d’un fou. On était 
trop las de troubles pour se jeter dans les bras 
d’un Mallet, d'un Lahorie, qui avait figuré d’une 
manière si honteuse dans le procès de Moreau. 
Cependant, malgré l’évidente impossibilité du 
succès, il faut avouer que beaucoup de ruse et 
une grande adresse accompagnèrent le commen- 
cement d’exécution de ces ineptes conjurés. Per- 
sonne n’étant dans leur confidence , ils ne pou- 
vaient avoir aucun plan d’arrêté, et quels parti- 
sans , d’ailleurs , auraient pu trouver des hommes 
nuis, sans consistance, méprisés même, pour opérer 
un changement dans le gouvernement delaFrance! 

Que fait Mallet? Il rêve dans sa retraite; dans 
ses rêveries il se persuade que si l’on peut accré- 
diter le bruit de la mort de Napoléon , le succès 
de son entrcpi'ise est infaillible. Le monde est 
pour lui dans sa prison; s’il devient libre, la 
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France va l’être.' Dès-lors Napoléon a cessé de 
vivre le huit d’octobre. La nouvelle officielle en est 
arrivéeà lui pauvre détenu, et aucun des chefs du 
gouvernement ne l’a reçue; mais il va agir par sur- 
prise.Le vingt-deuxd’octobreil s’évade desa maison 
de santé, il serend chez le colonel Soulier qui com- 
mandait la dixième cohorte de la garde nationale. 
La caserne occupée par cette cohorte était située 
précisément derrière la maison de santé de Mal- 
let. Jusqu’ici tout va bien. 

Mallet s’était muni d’une foule de faux ordres, 
qu’il avait fabriqués et signés. Il s’annonça à Sou- 
lier sous le nom du général La Motte , disant qu’il 
venait de la part du général Mallet. 

Le colonel Soulier, apprenant que l’on avait 
perdu l’empereur, fondit en larmes : il donna 
immédiatement l’ordre à l’adjudant de la cohorte 
de l’assembler et de se rendre aux ordres du gé- 
néral La Motte , auquel il eut même la bonhomie 
de demander pardon de ce que son état ne lui 
permettait pas de se lever. Il était alors deux heures 
du matiD. On lut à la troupe, à la lumière, les 
pièces fabriquées sur la mort de l’empereur et sur 
la nouvelle forme du gouvernement. Mallet partit 
alors en toute hâte avec douze cents hommes. 

Cela se passait au mois d’octobre. Mallet mar- 
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cha avec «a colonne à la Force; se lit ouvrir cette 
prison, et eu retira les sieurs Guidai et Lahorie, 
qui y étaient détenus. Lahorie était arrêté par 
ordre de l’empereur, parce qu’il avait voulu se dé- 
barrasser, en l’envoyant en Amérique , de ce mi- 
sérable agent de la conspiration Georges. Il allait 
être transporté à Nantes. Guidai avait été arrêté 
dans les environs de Marseille, comme soupçonné 
d’un vil espionnage pour l’amiral anglais qui se 
trouvait devant Toulon. On allait le transférer à 
Marseille , pour y être jugé ; mais le hasard voulut 
qu’un retard involontaire dans l’exécution de 
l’ordre, le rendit le troisième acteur de cette échauf- 
fourée. 

Après avoir embrassé Lahorie et Guidai , Mal- 
let leur annonça la mort de l’empereur, le chan- 
gement de gouvernement; leur communiqua ses 
ordres et leur donna rendez-vous à l’bôtel-de- 
ville. Par suite de ces ordres , le ministre et le 
préfet de police furent arrêtés dans leur hôtel. 

J’étais alors à Courbevoie ; j’en revenais ce jour- 
là, comme cela m’arrivait souvent, pour dé- 
jeuner chez le ministre de la police. On peut 
juger de ma surprisee, lorsque le portier m’an- 
nonça et l’arrestation du duc de Rovigo , et sa 
translation dans la prison de la Force. Je pénétrai 
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dans les appartemens , et l’on m’informa , à mon 
grand étonnement , que le nouveau ministre 
éphémère était occupé à se faire prendre mesure 
de son nouvel habit. Un tel acte caractérisait si 
complètement le conspirateur, que je sus tout de 
suite à quoi m’en tenir. 

Le ministre de la guerre allait être aussi arrêté. 
Mais Lahorie courut appeler le. général Guidai 
qu’il avait d’abord chargé de cette opération , et 
l’atteignit avant qu’il ne fût arrivé à l’hôtel du 
ministre. On croit qu’il avait besoin du secours 
du détachement confié à Guidai, pour agir avec 
plus de sûreté et de succès contre le ministre de 
la police, le duc de Rovigo. Ainsi cette circons- 
tance seule du besoin de la petite troupe au quai 
Malaquais , empêcha le ministre de la guerre 
d’aller faire un tour à la Force, comme son col- 
lègue. 

Mallet, de son côté, se rendit chez le général 
Hulin qui commandait Paris. 11 lui déclara qu’il 
était chargé par le ministre de la police de l'arrê- 
ter, et de mettre les scellés sur ses papiers. Hulin 
lui demanda d’exhiber son ordre. Hulin entra 
dans son cabinet où Malet le suivit , et, au mo- 
ment où Hulin se retournait pour s’expliquer 
avec Mallet cl examiner ses pièces , celui-ci lui 
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tira un coup de pistolet dans la figure. Hulin 
tomba ; mais la balle entra dans la joue , sans le 
tuer. Ce qu’il y a de remarquable , c’est que le 
capitaine, dont Mallet s’était fait suivre, et qui 
l’accompagnait chez Hulin , ne. trouva rien dans 
tout cela que de fort ordinaire , qu’il ne bougea 
pas, et que Mallet se rendit fort tranquillement ' 
chez l’adjudant-général Doucet. Le hasard voulut 
qu’un inspecteur général de police fût venu pour 
des renseignerions à l’çtat-major général où se 
passaient ces scènes. 11 reconnut Mallet, et l’in - 
terpelia, comme un homme sous sa surveillance, 
eu lui déclarant qu’il ne devait pas sortir de sa 
maison de santé, sans qu’il allât le chercher, ou 
l’envoyât chercher , et il donna l’ordre de l’arrê- 
ter provisoirement 

Mallet, voyant qu’il était perdu, voulut prendre 
dans sa poche un pistolet; mais on s’aperçut de 
son mouvement, et trois personnes, qui étaient 
avec lui , l’empoignèrent et le désarmèrent. 

Ainsi finit cette conspiration, remarquable par 
son succès de quelques heures , et par une fin 
tragique plus rapide encore ; conspiration qui . 
véritable folie, n’en coûta pas moins la vie à qua- 
torze personnes. Excepté Mallet , Guidai et Laho- 
rie , les onze autres n’étaient que des machines 
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obéissante* et des dupes. On a dit, dans le temps* 
et répété depuis , que si l’empereur eût été à Pa- 
ris, cette exécution n’eût pas été si considérable. 
On a ajouté qu’il fût alarmé du nombre des exé- 
cutions, et qu’il s’était écrié : « C’est un massacre , 
«c’est une fusillade!... Quelle impression cela 
« va-t-il faire dans Paris ? » Tout cela est inexact : 
il est certain que Napoléon apprit avec plaisir 
cette punition sévère et prompte d’un attentat à 
son pouvoir. 11 avait autant d humeur contre 
cette audacieuse entreprise, que de mépris pour 
la facilité avec laquelle elle s exécuta j et , certes , 
-la sévérité qui a succédé k l’imprévoyance et à la 
faiblesse, ne l’a pas trop dédommagé des inquié- 
tudes que lui ont inspirées ces ëvénemen*. Il était 
toujours plus effrayé de l’intérieur que du dehors , 
et il savait bien que. s’il avait des armes contre 
les rois, il n’avait aucun pouvoir contre l’opinion 
publique. 11 a volé à plus d’une victoire, pour 
avoir un moyen de plus de réagir sur la France. 
Vainqueur au dehors, inquiet au dedans, tout 
rassemblement de peuple, toute assemblée pu- 
•plique , le faisaient trembler. Que devait-ce être 
dans la crise où il se trouvait ? ' 

On connaît le sort, qu’attirèrent sur l’estimable 
M. Frochot , préfet de la Seine , ces deux mots 
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qui lui furent adressés par un employé delà pré- 
fecture, qui le rencontra revenant à Paris : Fuit 
imperator. Victime d’une crédulité bien naturelle, 
car enfin l’empereur n’était pas immortel, il 
éprouva une destitution de colère , qui indigna 
tout le monde. L’opinion publique lui a rendu 
justice, et il en a reçu depuis un témoignage ho- 
norable de la part du conseil général du dépar- 
tement de la Seine. • 

Telle fut la conspiration de Mallet , et tel fut le 
sort de ce fou et de ses complices. Cet événement 
ne produisit pas un très-grand effet dans Paris , 
au moment où il se passa, parce que l’on en 
apprit l’issue presque en même temps que la nou- 
velle; mais les oisifs se divertirent beaucoup de 
ee que le ministre et le préfet de la police avaient 
été mis en prison , par des hommes qui , la veille 
encore , étaient leurs prisonniers. Le lendemain , 
j’allai voir Savary , que je trouvai encôre tout 
stupéfait de sa mésaventure . Il savait déjà que l’on 
se moquait de lui dans Paris à cause de son ar- 
restation, quoiqu’elle n’eût- duré qu’une demi- 
heure. C’était Guidai qui s’était présenté à son 
hôtel , accompagné de Lahorie, ils l’avaient saisi 
en chemise , l’ayant trouvé couché , et ne lui 
laissèrent qu’à grand-peine le temps de s’habiller ; 
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toute défense de sa part aurait été inutile, et 
il fit en cette circonstance ce que tout autre au- 
rait fait à sa place. m , 

L’empereur ayant , comme je l’ai dit , quitté 
Moskow, le jour niêmede l’échauffourée de Mallet, 
c’est-à-dire le dix-neuf d’octobre , ce fut à Smo- 
lensk qu’il en apprit la nouvelle. Rapp, qui avait 
été blessé avant d’entrer à Moskow, mais dont les 
blessures à peu près guéries lui avaient permis de 
revenir avec Napoléon , était auprès de lui , quand 
on lui remit les dépêches qui contenaient le récit 
des événemens dont Paris venait d’être témoin. 
Rapp m’a assuré depuis que Napoléon fut très- 
agité en les lisant. Il s’emporta contre l’inutilité 
et l’impéritie de la police , accusa la négligence 
de Savary , et en cette circonstance il avait tort; 
si Savary n’avait pas découvert la conspira- 
tion de Mallet , cela prouvait seulement qu’il ne 
l’avait pas faite , car toutes les fois qu’une police 
quelconque vient dire à un souverain qu’elle a dé- 
couvert une conspiration , il peut être sûr que 
cette police y était pour quelque chose. « Napo- 
léon ne se contenta pas , me dit Rapp , de se 
plaindre de la négligence des agens de son auto- 
rité. « Voilà donc , me dit-il , à quoi lient mon 
a pouvoir? Quoi?... Il est donc bien aventuré s’il 
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«suffit d’uu seul homme, d’un détenu, pour le 
« compromettre! Ma couronne est donc bien .peu 
a affermie sur ma tête , si , dans ma capitale même, 
« un coup de main hardi de trois aventuriers 
«peut la faire chanceler ! Rapp,un malheur n’ar- 
« rive pas seul ; c’est le complément de ce cjui se 
«passe ici. Je ne puis pas être partout, mais il 
« faut cjue je revoie ma capitale; ma présence y 
« est indispensable pour remonter l’opinion. 11 me 
« faut des hommes et de l’argent; de grands suc- 
« cès, de grandes victoires répareront tout. 11 faut 
« cpie je parte. » 

Tels furent les motifs qui déterminèrent l’em- 
pereur à quitter le plus promptement possible son 
armée. Ce n’est pas sans indignation que j’ai vu 
des gens donnerpour cause à son départ précipité 
la lâcheté, la faiblesse, la crainte. Lui, craindre! 
lui , lâche ou poltron ! Eh ! vraiment vous le con- 
naissez bien ! Il n’était jamais plus heureux que sur 
un champ de bataiHe , plus tranquille qu’au mi- 
lieu des dangers; mais dites qu’il tremblait à la 
seule idée d’une phrase louche dans un pamphlet, 
et vous aurez raison. Ausurplus, j’ai toujours conçu 
la vive inquiétude qui s’empara de lui en apprenant 
l’entreprise de Mallet ; les réflexions qu’il fit de- 
vant Rapp, il comprit que le public pouvait les faire; 
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que l’effet moral d’une pareille tentative était à 
redouter puisqu’il tendrait à faire évanouir ces 
prestiges de force et de stabilité dont tous ses ef- 
forts avaient pour but d’entourer son gouverne- 
ment. Et qu’eût-ce été, si, moins précipité dans 
son aventureuse conspiration , Mallet l’eût retar- 
dée, si elle eût coïncidé avec l’arrivée à Paris de 
ce fameux vingt-neuvième bulletin , qui jeta dans 
la capitale une consternation telle que l’on n’en 
avait pas vue depuis son avènement au pouvoir; 
bulletin qu’il eut l’audace de terminer par cette 
assurance insolente: /' empereur se porte bien ! 
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.. CHAPITRE XI. 
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Murat abandonnant l’armée. — Ney et Eugène. — Facilité 
des Italiens à supporter le froid. — Arrivée de Napoléon 
à Paris. — Fouché à Paris, et craintes du duc de Rovigo. — - 
Suites de l’affaire Mallet, et destitution de M. Froehot. — 
Méprisses formes légales. — Besoin de Napoléon de ré- 
parer ses pertes. — Plaintes universelles. — Activité in- 
croyable, et création d’une nouvelle armée. — Institution 
des gardes d’honneur. — Fausse position du roi de 
Prusse. — Défection du général Yorck, et condamnation 
simulée. — Inquiétudes de Napoléon. — Convocation 
d’un conseil privé. — Les sages avis rejetés, et la guerre 
résolue. — Situation de l’Espagne. — Faiblesse et ré- 
tractation du pape. — Le comte Louis de Narbonne à 
Vienne. — Négociations inutiles. — Second conseil privé. 
— La vieille étiquette. — La régence déférée à l’impé- 
ratrice. — Marie-Louise et la reine Blanche. 



Ce fat pour les causes que j’ai dites dans le cha- 
pitre précédent que Napoléon revint précipitam- 
ment à Paris , laissant d’ailleurs les débris de son 
armée aux soins des plus habiles généraux , de 
Murat , qui avait commandé la cavalerie avec tant 
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de gloire , niais qui abandonna l’armée pour re- 
tourner à Naples ; de Ney , le héros encore plus 
que le prince de la Moskowa, dont le nom sera 
éternel dans les fastes de la gloire, et la mort 
éteruelfe aussi dans les vengeances de parti. Eu- 
gène, plus qu’aucun autre chef, sut maintenir une 
sorte de discipline parmi ses Italiens, au milieu 
du désordre général , et l’on a remarqué que les 
soldats du midi, engagés dans la cruelle campagne 
deMoskow, supportèrent mieux que les soldats 
nés sous des climats moins chauds , la rigueur du 
froid , comme si la nature avait donné aux hom- 
mes habitués à une température extrême la fa- 
culté de supporter la fatigue d’une température 
opposée. 

Napoléon arriva à Paris le 19 de décembre à 
huit heures du soir, accompagné de Caulaincourt, 
dont le frère avait été tué à la bataille de la Mos- 
kowa. Caulaincourt l’ayant accompagné, venait 
par conséquent de passer quinze jours eu tête-à- 
tête avec lui. Je sus que l’empereur revenait fort 
mal disposé contre Savary , à cause de l’affaire de 
Mallet, et quoique Caulaincourt ait constamment 
cherché à le disculper , Napoléon u’en était pas 
moins prévenu contre son ministre , qui n’avait 
pas plus à se reprocher la conspiration de trois 
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fous, que Bonaparte le froid qui avait détruit son 
armée. Cependant , dans Paris , on croyait géné- 
ralement à la destitution du duc de Rovigo , et la 
présence de Fouché à Paris contribuait à donner 
du poids à cette croyance. Il n’en fut rien , et, ap- 
préciant mieux les chosesde près que de loin, Napo- 
léon dit, entre autres choses^, sur l’arrestation du 
ministre delà police, que lui-même était chaque 
jour à la merci du chef de bataillon qui comman- 
dait le poste de sa garde aux Tuileries. Napoléon, 
également prévenu contre M. Pasquier, préfet de 
police, n’usa d’aucune sévérité envers lui; toute 
sa colère tomba sur M. Frochot, pour qu’il y eût 
quelqu'un de destitué, et il le remplaça par M. de 
Chabrol, gendre de l’architrésorier, et alors préfet 
de Savone , où il avait su concilier les devoirs que 
lui imposaient ses fonctions' avec ceux que lui ins- 
piraient, comme homme, les vertus et les malheurs 
du pape, pendant sa longue résidence dans le 
chef-lieu du département de Montenotte. J’avais 
eu quelquefois l’occasion de voir M. de Chabrol, 
attaché en qualité d’ingénieur des ponts et chaus- 
sées, à l’expédition d’Egypte; je l’ai revu depuis, 
surtout à l’époque de la restauration , et je n’ai 
jamais eu qu’à me louer de mes relations avec lui. 

Le retour de Napoléon à Paris ne ressembla pas 
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à ses retours précédens, après les deux campagnes 
de Vienne et la campagne de Tilsitt , quand il re- 
venait chargé de lauriers , et rapportant la paix 
pour prix de ses triomphes. On ne manqua pas de 
remarquer que le premier grand désastre qu’il 
eût éprouvé avait accompagné la première entre- 
prise qu’il eût tentée depuis son mariage avec ' 
Marie-Louise , et alors plus que jamais ce fut une 
croyance populaire que la présence de Joséphine 
lui avait porté bonheur , et, smperstilieux comme 
il l’était quelquefois, je ne voudrais pas jurer qu’il 
n’accueillit jamais au fond de son âme ce préjugé 
répandu dans le peuple. 

Ce fut à dater de cette époque que Napoléon 
ne garda plus même les apparences légales dans 
les actes de son gouvernement. Il se jeta dans 
l’arbitraire , pensan t que les circonstances graves 
où il se trouvait excuseraient tout. Au milieu de 
ses revers , il avait vu avec une sorte de satisfac- 
tion les États-Unis d’Amérique déclarer la guerre 
à l’Angleterre, quoique ce fût une bien faible com- 
pensation aux pertes qu’il avait faites sur le Conti- 
nent. Son activité naturelle , loin de l’abandon- 
ner, sembla prendre un accroissement nouveau 
dans la crise où il était engagé. La volonté forte 
de réparer ses revers , la nécessité d’user de grands 
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moyen* , Je besoin de détourner l’attention pu- 
blique de* désastre* de l'armée française à la Bë- 
résina , d’obliger le m§ndeà s’entretenir de* vic- 
toire* nouvelles qui lui apparaissaient commenon 
douteuses dans un prochain avenir , le désir de 
faire cesser les plaintes qui s’élevaient de toutes 
parts comme un concert universel, toutes ces 
causes le déterminèrent à lever des “impôts illé- 
gaux, pensant que la fin justifierait les moyens, 
et à recourir enfin à des mesures condamnables 
sous tous les gouvernemens. 

■ Quelque inexplicables qu’aient été les moyens 
employés alors parl’empereur pour se procurer des 
ressources, il est juste, tout en le blâmant, de recon- 
naître que c’était une nécessité de son système de 
gouvernement, etqu’ildonnauneimpulsionrapide 
et presque incroyable à tout ce qui pouvait répa- 
rer ses pertes et lui donner encore une attitude 
capable de résister à ses ennemis , et de ramener 
la victoire sous ses drapeaux. Tout marche de 
front : on crée une artillerie nouvelle ; des hom- 
mes sont appelés par masses, les plus grands sa- 
crifice* sont exigés , et, pour ainsi dire, arrachés 
par la puissance encore magique de Napoléon ; 
l’œil de l’empereur est partout. 

On obéissait ; mais que de plaintes dans toute 
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l’étendtie de l’empire! Je les entendis retentir & 
Paris, où tant de familles furent consternées par le 
rappel frauduleux d’un gfcind nombre de jeunes 
gens qui avaient satisfait aux exigences de la cons- 
cription. Tel d’entre eux avait payé un rempla- 
çant jusqu’à la somme énorme de quinze mille 
francs , qui dut servir de sa personne , sous le 
titre de .garde d’honneur ; car ce fut à cette épo- 
que que Napoléon créa les gardes d’honneur : 
création qui jeta une sorte de terreur dans les 
classes les plus élevées et les plus riches de la so- 
ciété, que cette mesure atteignait particulière- 
ment. J’appris par les correspondans que j’avais 
conservés sur divers points de l’Europe, que celte 
levée d’un genre nouveau déplut surtout en Hol- 
lande, où un malheureux père offrit les sacrifices 
les plus considérables pour sauver son fils, sans 
pouvoir fléchir Napoléou , qui dès lors commença 
à croire que le dernier homme et le dernier écu 
étaient sa propriété. 

Cependant , quelle que fût l’activité de Napo- 
léon à pressurer la France et à organiser des corps 
nouveaux , les malheurs de la campagne de Rus- 
sie s’appesantissaient de jour eu jour sur sa 
cause, et la rendaient de plus en plus douteuse. 
Lt roi de Prusse avait été contraint de jouer un 
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rôlequi ne convient qu’à la faiblesse en s’alliant à 
la France, au lieu de se déclarer ouvertement 
pour la cause de la Russie , qui était la sienne. 
Alors eut lieu la défection du général Yorck/qui , 

> comme l’on sait, commandait le contingent prus- 
sien dans l’armée de Napoléon , et dont la divi 
sion faisait partie du corps d’armée placé sous le 
commandement <Ju maréchal Macdonald. Je n’o- 
serais trop caractériser la conduite que tiut le roi 
de Prusse lors de cette défection , qui donnait aux 
autres alliés de Napoléon un exemple que tous 
finirent par suivre. Le roi de Prusse tyen certai- 
nement satisfait intérieurement de la conduite du 
général Yorck, le fit juger et condamner comme 
ayant agi contre sa volonté , et , peu de temps 
après , ce prince commandait en personne ses ar- 
mées tournées contre les nôtres. 

La défection des Prussiens produisit surtout un 
fâcheux effet moral. Avec les innombrables levées 
d’hommes que l’on eurégimentait de toutes parts , 
quelques milliers d’hommes de plus dans les rangs 
ennemis n’avaient pas une grande importance 
matérielle. Mais c’était un signal , et ce signal ne 
laissait pas de doute en France sur les dispositions 
de nos alliés en Allemagne. On vit bien que celte 
défection en entraînerait d’autres. Napoléon , que 
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sa sagacité n’abandonnait jamais dans les plus 
grands embarras , comprit tout ce que cet événe- 
ment portait de chances funestes pour l’avenir. Il 
assembla un conseil privé, composé des ministres, 
des ministres d’état, et de quelques grands offi- 
ciers de sa maison. M. de Talleyrand, Cambacérès 
et le président du séuat y furent appelés. Napoléon 
leur demanda si, dans une conjoncture pareille, et 
qui compliquait les difficultés de notre position, il 
fallait entrer en négociation ou se préparer à une 
guerre nouvelle. Cambacérès etM. de Talleyrand 
se prononcèrent pour la paix que Napoléon , avec 
son caractère , ne pouvait pas vouloir après une 
défaite, aussi ne furent-ils point écoutés. Mais le 
duc de Fellre , sachant comment il fallait toucher 
la corde sensible dans l’âme de Bonaparte, osa 
dire qu’il regarderait l’empereur comme désho- 
noré s’il consentait à l’abandon du moindre villase 

O 

réuni à l’empire par un sénatus-consulte. Voilà 
ce qui s’appelle parler ! aussi son opinion fut-elle 
adoptée, et la guerre continua. Ce n’est pas, je l’a- 
voue, que, dans mon opinion personnelle, jeblâme 
autant Napoléon d’avoir hésité à traiter alors que 
de ne l’avoir pas fait sérieusement et de bonne foi 
à Dresde, lorsque les journées de Lutzen et de 
Bautzen eurent réparé l’honneur de nos armes, 
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et prouvé qu’à la retraite de Moskow la rigueur 
du climat nous avait plus vaincus que les Russes. 

Pendant les grands préparatifs de l’empereur 
pour la nouveüe campagne qu’il allait entre- 
prendre , les affaires d’Espagne n’étaient signalées 
ni par de grands revers , ni par de grands succès. 
Le moment de l’évacuation de la Péninsule n était 
pas encore arrivé. L’Espagne présentait.Ie tableau 
d’un vaste incendie prêt à s’éteindre faute d’ali- 
mens. 

Lors du retour de Napoléon à Paris , le pape 
était toujours à Fontainebleau. -U se détermina 
à accéder à un arrangement et à signer un acte, 
qui selon l’empereur devait mettre fin à leurs 
longs différens. Comme il avait été circonvenu 
par quelques membres du clergé , il voulut bien- 
tôt se rétracter , circonvenu de nouveau par ceux 
des cardinaux qui avaient précédemment encouru 
la disgrâce de l’empereur, et qu’on lui avait ren- 
dus. Il renia alors l’espèce de nouveau concordat 
auquel il avait accédé par faiblesse , et Napoléon , 
occupé alors d’affaires bien autrement impor- 
tantes pour lui, envoya sans façon promener le 
Saint-Père, et fit publier l’acte consenti par le 
pape. Mais, dans la position où les chances mal- 
heureuses de la dernière guerre avaient placé 
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Bonaparte, il n’eut pas le loisir de faire une longue 
attention aux nouvelles difficultés que suscitait 
Pie VII. On peut dire qu’alors il était tout entier 
de l’autre côte du Rhin. Il était malheureux, et 
les puissances qui lui étaient le plus intimement al- 
liées, se séparèrent de lui, çomme il aurait du s'y 
attendre , et l’ Autriche ne fut pas la dernière à 
imiter l’exemple donné par la Prusse. 

Dans ces circonstances difficiles , l’empereur , 
qui depuis quelque temps avait su apprécier l’es- 
prit , l’adresse , la dextérité du comte Louis de 
Narbonne , l’enyoyaà Vienne, en remplacement 
de M. Otto. Napoléon savait que l’empereur d’Au- 
triche, ayant vu4’armée prussienne se joindre aux 
armées russes qui s’avancaient vers la Bohême , 
se disposait à se joindre à ces armées combinées ; 
il espérait encore prévenir un rapprochement si 
redoutable pour lui ; mais M. de Narbonne ne fut 
point écouté dans ses propositions pacifiques. 
L’occasion de se venger sans danger , était trop' 
belle, pour que l’Autriche la laissât échapper. 

Alors Napoléon vit clairement, que puisque 
l’Autriche l’abandonnait , en refusant son contin- 
gent, bientôt elle allait preudre parti contre 
lui , et que, bientôt , il aurait l’Europe entière à 
combattre ; mais son audace en fut étonnée sans eu 
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être intimidée. Cependant une partie des princes 
de la confédération du Rhin lui demeurait en- 
core fidèle, et lui, ses préparatifs étant termi- 
nés , il songea enfin à aller reprendre eu personne 
le commandement de son armée , miraculeuse- 
ment renouvelée. Mais cette fois, avantde partir, 
Napoléon , effrayé par le souvenir de la tentative 
de Mallet, et voulant s'assurer que de pareilles 
entreprises n’auraient pas lieu en son absence , ne 
déposa pas , comme il l'avait toujours fait précé- 
demment, pendantses absences, les rênes du gou- 
vernement intérieur, entreles mains du conseil des 
ministres, présidé par l’archi-cbancelier. 11 confia 
larégenccdel’empire à l’impératrice Marie-Louise, 
et l’entoura d’uu conseil de régence. Or, comme 
jamais l’ancien régime n’a été plus vivace que sous 
l’empire , où tout se modelait sur la tradition des 
vieilles étiquettes , on se mita compulser les char- 
tes de l’ancienne monarchie , pour savoir ce qui 
avait eu lieu, aux différentes époques de l’his- 
toire où le gouvernement de l’état avait été confié 
à des régentes. Ce beau travail , renouvelé des 
trois races des rois de France, étant terminé, Na- 
poléon convoqua un nouveau conseil privé, où 
Marie-Louise fut reçue avec tout le cérémonial 
possible , et dans lequel l’empereur délégua son 
ix. 10 
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pouvoir à la Bile de l’empereurd’ Autriche , comme 
Saint-Louis partant pour les croisades le déposait 
entre les mains de la reine Blanche. Mon succes- 
seur auprès de Napoléon , M. de Mennevalle, fut 
placé par lui , auprès de la régente , avec le titre 
de secrétaire des conunandemens , et certes il ne 
pouvait faire un meilleur choix. 
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CHAPITRE XII. 

Insurrections partielles. — Napoléon-Ville. — M. de Sleuve, 
agent de la cour de Russie ù Altona. — Mécontentement 
des habitans et excitations à la révolte. — Soulèvement 
de la populace ù Hambourg. — Incendie des postes fran- 
çais. — Pillage de bétimcns chargés. — Les autorités 
françaises respectées. — Inaction des autorités. — Pa- 
piers emballés. — M. de Chaban et le général Carra- 
Saint-Cyr. — Commission militaire spéciale. — Révolte 
à Lubeck. — M. Humbert de Flogny. — Mauvaise con- 
duite de quelques agens français. — Insurrections géné- 
rales dans les campagnes. — Un sous-préfet sauvé de la 
fureur du peuple. — Le préfet de Hambourg, et aliéna- 
tion mentale. — Faux bruit sur l’approche d’un corps 
d’armée russe. — Exécutions, horreur et indignation. — 
Dissolution de la commission militaire. — Les troupes 
françaises repliées sur Hambourg. — Évacuation de Ham- 
bourg par les autorités françaises. — Mécontentement de 
l’eraperour. — Griefs contre le général Carra-Saint-Cyr. 
— Belle défense de Magdebourg par Lemarrois. — Intri- 
gues couronnées de succès. ; — M. Leroy victime de sa 
bonne conduite. 



Long-temps avant que Napoléon partit de Paris 
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pour rejoindre son année, dont le gros était en 
Saxe , des insurrections partielles s'étaient mani- 
festées sur plusieurs points. Quoiqu’il eût fait 
construire dans la Vendée une ville nouvelle , sous 
le nom de Napoléon-Ville , on parlait de troubles 
dans la Vendée, mais il ne s’agissait que de quel- 
ques rumeurs peu inquiétantes , et l’intérieur de 
l’ancienne France était encore dans un état de 
tranquillité satisfaisant. Mais il n’en était pas de 
même des provinces annexées par la force aux 
extrémités de l’Empire, surtout dans le nord, et 
particulièremen t dans ces malheureux pays Anséa- 
tiques auxquels, depuis ma résidence à Hambourg, 
je n’ai jamais cessé de porter le plus vif intérêt. 
Non-seulement j’y tis , comme je l’ai dit, plusieurs 
voyages depuis l’époque où mes fonctions avaient 
dû cesser , mais j’y entretins des correspon- 
dances si intimes et si sûres, que je puis garantir 
comme si je l’avais vu, ce que j’ai encore à dire 
des événemens qui se passèrent dans ces provinces 
au commencement de i8i5 et plus tard. Tous 
ces laits me furent encore confirmés, quand Louis 
XVIII me donna en i8i5 une mission pour 
Hambourg. 

M. de Stenve , agent de la cour de Russie, qui 
vivait à Altona, en apparence comme simple 
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particulier, profita de l’exaspération qu’avaient 
produite les mesures prises à Hambourg. Il tra- 
vailla avec succès à tromper toutes les polices 
par sa prudence et sa sagacité ; ses mesures 
furent si bien concertées, qu’il lut promptement 
informé de la déroute de la grande armée à Mos- 
kow et de l’approche des troupes alliées. Secondé 
par l’intelligence et l’activité d’un sieur Hanft de 
Hambourg, M. de Steuve profita du méconten- 
tement et de l’indiguation du peuple, si tyranni- 
quement gouverné, et saisit avec habileté l’occa- 
sion qui sé présenta d’y produire une explosion. 

Le 24 février 18 13, entre huit et neuf heures 
du matin , un événement particulier auquel le 
peuple prit part donna le signal de la révolte. 
Un individu rentrant à Hambourg par la porte 
qui regarde Alloua, ayant refusé de se laisser 
fouiller par un douanier du poste, celui-ci le 
maltraita et lui fit même des blessures graves. 
En un instant la populace se souleva , chassa le 
poste et mit le feu au corps-de-garde. Cette 
populace , excitée et guidée par des agens 
secrets, surprit d’autres postes français où elle 
se livra aux mêmes excès et commit les mêmes 
désordres. Le bureau de la douane situé sur le 
port de Baum-Hauss fut le plus maltraité; celte 
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tourbe furieuse une fois déchaînée arrêta le dé- 
part de quelques navires et en pilla la cargaison. 
M. Pyonnier , qui avait succédé à M. Eudel dans 
les fonctions de directeur des douanes, s’étant 
présenté sur le lieu de cette scène pour tâcher de 
mettre un terme au tumulte , non-seulement ne 
put se faire entendre, mais il fut contraint de se 
retirer, non sans avoir couru les plus grands 
daugers, car il ne dut la vie qu’à la protection 
et au dévouement d’un habitant qui le cacha 
chez lui. 

Enhardis par ces premiers exploits, ‘les révoltés 
se répandirent bientôt dans toute la ville ; ils ar- 
rachèrent les aigles et les armoiries impériales 
placées au-dessus des portes des divers bureaux ; 
cependant il y avait alors comme une espèce 
d’ordre dans leur déchaînement contre les insi- 
gnes françaises , car ils ne se livrèrent plus à au- 
cun pillage et ne firent aucun dégât. Ils n’insultè- 
rent aucune des maisons occupées par les auto- 
rités françaises. Surprises par une émeute aussi 
inopinée ces autorités rentrèrent à leur domicile, 
ce qu’elles purent faire sans empêchement. Tous 
les habitans honnêtes et étrangers au tumulte 
rentrèrent également chez eux et personne ne 
se montra au dehors. 

i 
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Depuis le départ du prince d’Eckmuhl pour 
la campagne de Russie, le général Carra-Saiut- 
Cyr commandait à Hambourg. Il s’occupa, au 
premier bruit de la révolte , à faire emballer ses 
papiers; et, de leur côté, le comte de Chaban, 
M. Konning, préfet de Hambourg, et M. Dau- 
bignosc, directeur de la police, en firent autant. 
M. de Chaban s’empressa d’envoyer chercher au 
trésor soixante mille francs qui lui étaient dus : 
mais on ne prit , dans le premier moment , au- 
cune mesure de répression ni de sûreté. Après 
bien du temps perdu, le général Carra-Saint- 
Cyr envoya cependant demander du secours à 
Altona. Vers quatre heures du soir seulement, 
un détachement de hussards danois arriva à 
Hambourg ; la populace fut bientôt dispersée , et, 
au moyen de nombreuses patrouilles qui parcou - 
eurent la ville pendant la nuit, on la préserva 
d’un pillage général, dont un plus long delai 
l’eût sans doute rendue victime. Tous les citoyens 
honnêtes et les propriétaires de toutes les classes 
s’assemblèrent le lendemain , ils pourvurent aux 
moyens d’assurer la tranquillité intérieure, et 
les troupes danoises purent retourner à Altona. 
Alors les autorités se mirent à la recherche des 
coupables, plusieurs individus furent arrêtés; on 



Digitized by Google 




l5a MÉMOIRES 

nomma une commission militaire ad hoc , chargée 
de les juger, mais sa sévérité ne se fit sentir qu’à 
un seul Courlandais nommé Kupfer, lequel ayant 
été convaincu de s’être trouvé dans le groupe le 
plus ardent des i’évoltés, fut condamné à être 
fusillé et subit sa condamnation. 

Le 26 février , une émeute pareille eut lieu à 
Lubeck. On voulut commettre des excès sur les 
autorités françaises ; les bons citoyens se réunirent 
aussitôt , les préservèrent de tout outrage, et les 
escortèrent pour qu’elles pussent arriver en sû- 
reté à Hambourg, où elles arrivèrent le 27. A 
leur tête se trouvait M. Humbert de Flogny , au- 
diteur sous-préfet. 11 s’était fait estimera Lubeck, 
par la douceur et les formes de son administra- 
tion. La populace de Lubeck en voulait spéciale- 
ment à un commissaire de police , généralement 
méprisé à cause de sa conduite privée et de son 
administration arbitraire et insolente. La popu- 
lace révoltée se porta aussi chez le directeur des 
postes Lejeune, que l’on accusait, à Lubeck, d’une 
extrême dureté dans sa gestion , et même de peu 
de délicatesse. 

Le désordre et la précipitation de ces fuyards 
à se rendre à Hambourg, y répandirent d’abord 
l’alarme et la consternation. On crut le danger 
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pins grand, parce qu’ils s’étaient fait escorter par 
un corps de troupes imposant. 

Là ne se borna pas la révolte pour se soustraire 
à la domination française qui était devenue insup- 
portable : toute la rive gauche de l’Elbe vit en 
un instant ses campagnes insurgées. Les adminis- 
trateurs , les commissaires de police , les doua- 
niers, se réfugièrent à Hambourg. A Stade, petit 
port sur la gauche de l’Elbe , dépendant du Ha- 
nôvre , un auditeur sous-préfet , nommé David , 
fils, je crois, du peintre, dont l’administration 
n’avait apparemment rien de paternel , fut bien 
près d’être victime de cette révolte. La populace 
de Stade s’attroupa devant sa maison, et y plaça 
un grand clou pour en faire justice. Mais un 
honnête habitant, M. Wolf, eut le courage de le 
soustraire au sort qui l’attendait, en facilitant sa 
fuite. 

Tout , pendant ces insurrections partielles , 
fut négligé : l’indécision, la faiblesse et la cu- 
pidité se montrèrent partout; au lieu de cal- 
mer les esprits, exaspérés depuis long-temps par 
la plus pesante tyrannie, on eut encore recours à 
la rigueur. Les prisons furent encombrées d’une 
foule de gens déclarés suspects , sur les seules in- 
dications des agens de la police. Dès le 3 mars. 
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la commission militaire spéciale dont j’ai parlé , 
enhardie par la présence de troupes plus nom- 
breuses, qui étaient rentrées dans Hambourg, fit 
fusiller en grand appareil, sur les glacis de la place, 
six pères de famille, tant delà ville que des envi- 
rons, sans autre cause que de s’être trouvés, par 
hasard ou par curiosité , sur une place publique , 
au moment de l’insurrection. 

Cette sanglante exécution causa autant d’indi- 
gnation et d’horreur que de terreur. On n’était 
pas accoutumé à voir de pareilles scènes. Chacun 
pensa à soi , et conçut une trop juste crainte de 
cette commission militaire. L’agitation et les mur- 
mures firent appréhender une nouvelle et géné- 
rale explosion. Le maire, frappé des malheurs 
qui menaçaient la ville, se réunit aux anciens ca- 
pitaines de la' bourgeoisie qui étaient toujours 
choisis parmi les personnes les plus recomman- 
dables. Us représentèrent , avec une grande éner- 
gie et une grande conviction , que si l’on ne met- 
tait pas sur-le-champ un terme à ces boucheries , 
et aux tyranniques vexations qui pesaient sur les 
habitans, ils ne répondaient pas de prévenir les 
plus grands malheurs. Le général Carra-Saint Cyr 
fut obligé de faire proclamer la dissolution de la 
commission militaire. 
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La nouvelle de la marche de» troupes russes et 
prussiennes qui descendaient l’Elbe augmentait 
l’effervescence qui régnait dans la Westphalie, 
le Hanôvre, le Mecklembourg et la Poméranie. 

Tout le monde profitait de nos revers pour se 
prononcer contre un système d’oppression , orga- 
nisé pour la ruine des peuples, et exécuté partout 
avec d’autant plus de dévoûment et d’empresse- 
ment, que l’on savait plaire à l’arbitre des desti- 
nées de l’Europe continentale, et obtenir ses 
immenses faveurs. Dans ces circonstances , toutes 
les troupes françaises, cantonnées entre Berlin et 
Hambourg, y compris celles qui occupaient les 
côtes de la Baltique, replièrent sur Hambourg. 
Alors, le Danemarck, averti du danger qui le 
menaçait de voir sa neutralité violée , ou par les 
Vainqueurs, ou par les vaincus, garnit de troupes 
toutes ses frontières au nord de Bergdorff et de 
Hambourg, sur la droite de l’Elbe et dans la di- 
rection de la Prusse. 

Les trésors civils et militaires des Français , 
toutes les administrations, avec leurs papiers, 
furent expédiés à Haarbourg, sur la gauche de 
l’Elbe. Les membres de la cour prévôtale se ren- 
dirent à Altoua. Les filles de M. de Chaban les 
y suivirent. Sa femme était partie pour la France , 
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avec mesdames Daubignosc ei Gonse; la première» 
femme du directeur de la police , la seconde du 
directeur des postes. 

Le général Carra-Saint-Cyr et le préfet baron 
de Konning se retiraient chaque soir à Altona. 
Celui-ci , fatigué de ces perpétuelles inquiétudes 
et de cette vie vagabonde , en perdit la tête. En 
rentrant le cinq mai à Hambourg, il voulut se 
couper la gorge avec un rasoir. Son valet de 
chambre lui sauva la vie , en se précipitant assez à 
temps, pour l’empêcher d’exécuter son projet. 
On dit partout qu’il avait eu un coup de sang; il 
fut transporté d’abord à Altona , puis à Itzchoe, 
où était mort le duc de Brunswick , blessé à léna. 
On parvint à rendre la santé et la raison à M. de 
Konning. C’était un Hollandais, très-honnête 
homme , mais sans caractère , et de peu de 
moyens. 

Sur ces entrefaites , les rapports de tous les voya- 
geurs, rapports dont plusieurs, comme cela ar- 
rive souvent, éi aient exagérés , annoncèrent l'ap- 
proche d’un corps russe. Aussitôt la retraite fut 
ordonnée et exécutée le douze mars. Le général 
Carra-Saint-Cyr , étant sans argent pour le ser- 
vice, se lit donner cent mille francs par la caisse 
municipale; il sortit de la ville à la tête des troupes 
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et des douaniers enrégimentés. Il fut escorté par 
la garde bourgeoise de la ville, qui le préserva des 
insultes de la populace. Jamais on ne se débarrassa 
de ses hôtes , avec tant de plaisir et d’empresse- 
ment. 

Tel est l’exposé véritable des faits, qui sont ve- 
nns à ma connaissance. Cette retraite subite , qui 
probablement a pVéservé les Français jetés im- 
prudemment dans le nord, d’une perte certaine, 
a indigné Napoléon. Il a accusé de pusillanimité 
le général Saint-Cyr , dans un article inséré dans 
le Moniteur et répété alors, et par son ordre, 
dans tous les journaux. Voici en abrégé les re- 
proches que l’on fit à Saint-Cyr. 

Le général Saint-Cyr a fait un acte inexcusable 
aux yeux de tous les observateurs impartiaux. 11 
aurait pu avoir, par des espions adroits, des don- 
nées certaines sur la prétendue approche d’un corps 
de Russes montant à douze mille hommes. Il fut la 
dupe de ceux qui lui exagérèrent le danger. On 
voulait profiter des momens de troubles qu’excite 
toujours une alerte subite , pour brûler tous les 
papiers du conseil spécial, ceux de la commission 
de recouvrement , du comité d’expertise et ceux 
des archives de la police. Cet anéantissement pré- 
tendu forcé des procès-verbaux des saisies, desse- 
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questres, des confiscations, de leur quantité, de 
leur valeur, mettait les ageris frauduleux à l’abri 
de toute enquête , de tome recherche et de toute 
vérification ultérieure , et les soustrayait à la res- 
ponsabilité qu’ils devaient redouter. 

Cette nuée d’agens intéressés à anéantir toutes 
les preuves de leurs dilapidations et exactions , 
entraîna le général Saint-Cyr , car il est notoire 
que, mieux informé et moins effrayé , il eût pu 
tenir à Hambourg, et éviter l’occupation momen - 
tanée de cette ville , dont il fallut faire le siège 
deux mois plus tard. Saint-Cyr avait trois mille 
hommes de troupes réglées et des douaniers en 
grand nombre. Le général Morand pouvait lui 
amener cinq mil le hommes duMeklembourg. Non- 
seulement le général Saint-Cyr pouvait résister 
à Hambourg deux mois encore, mais jusqu’à la fin 
de la guerre, comme le fit le général Lemarrois à 
Magdebourg. Le général Saint-Cyr, en ne se pres- 
sant pas tant d’évacuer l’Elbe, aurait été promp- 
tement secouru, par le corps que le général 
Vandanune amena bientôt de Wesel, et ensuite 
par le corps avec lequel le maréchal Davoust 
entra dans Hambourg. 11 fut donc très-facile 
de rejeter la faute de cette évacuation sur le gé- 
néral Saint-Cyr , dont les perfides et lâches cou- 
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seillers régarèrent. Ils se justifièrent de cette éva- 
cuation à ses dépens , en alléguant l’obéissance 
qu’ils devaient à ses ordres. Aussi ce malheureux 
général fut seul sacrifié. 

La jonction du corps de Saiut-Cyr à celui du 
général Morand se fit sur la droite de l’Elbe au 
Zollen-Spieker. Ces deux corps passèrent l’Elbe; 
et harcelés sans cesse par les Cosaques, ils se re- 
tirèrent sur Bretnen, où les rejoignirent Davoust 
et Yandamme avec tous les réfugiés de Hambourg. 
Quelques uns de ces réfugiés se rendirent à Paris, 
entre autres M. de Chaban. Napoléon refusa de 
le recevoir , et lui fit donner l’ordre de retourner 
tout de suite à son poste. On ordonna , en même 
temps , de s’opposer au passage du Rhin de tout 
ce qui voudrait retourner en France . On prenait 
tous les moyens d’empêcher la vérité d’arriver à 
Paris. 

Les intentions de l’empereur une fois bien con- 
nues , les auteurs de la retraite de Hambourg 
arrêtèrent les lettres destinées pour la France. 
Tous ceux qui , comme eux , n’avaient pas fui lâ- 
chement h Bremen, furent mal notés et dénoncés. 
Il fallait aux fuyards une seconde victime, et 
mettre plus en évidence leur méchanceté et leur 
fausseté. Le consul qui m’avait remplacé à Ham- 
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bourg était, comme on l’a vu, M. Leroy, hono- 
rablement connu par plus de quarante années de 
bons et loyaux services. Il n’avait pas suivi les 
fuyards; mais, après la retraite générale de Ham- 
bourg, il n’y pouvait rester seul. 11 déposa les ar- 
chives du consulat chez une personne sûre, et se 
retira dans leHolstein, à Itzchoë. Il voulaitêtre plus 
près des événemens , afin de pouvoir en donner 
avis au gouvernement, et en profiter pour lui- 
même. Cette conduite aurait dû être imitée par 
les fuyards, qui avaient brûlé tous les papiers de 
^administration, afin de sauver les dépouilles dont 
ils s’étaient enrichis. M. Leroy avait en outre le 
tort grave d’avoir constamment, dans le conseil 
spécial, arrêté ou adouci beaucoup de mesures 
injustes. Il avait déplu à Davoust et à ses séides. 
Tous présentèrent sa conduite sous un faux jour. 
M Leroy reçut l’ordre de se rendre à Bremen. Là, 
on lui signifia qu’il eût à suspendre scs fonctions. 
11 alla retirer les archives du consulat des mains de 
la personne à laquelle il les avait confiées, les 
expédia en France, et revint y gémir de l’injustice 
de Napoléon , et de l’iniquité qu’avaient appelée 
sur lui les hommes de sa confiance. 
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CHAPITRE XIII. 

Politique fallacieuse de l’Autriche. — Duplicité du cabinet 
de Vienne, et aveuglement du cabinet des Tuileries. — 
Ma dernière conversation avec Duroc. — Douceur de son 
caractère. — Réponses habituelles de l’empereur aux 
partisans de la paix. — Froideur de Napoléon sur la mort 
de ses anciens compagnons d’armes. — Nouvelles de 
Hambourg. — Conséquences du départ des autorités 
françaises. — Les premiers Cosaques. — M. de Steuve 
agent secret de la Russie , et le colonel Tetlenborn. — 
Bon accueil fait aux Russes. — Résurrection du Sénat de 
Hambourg. — Enthousiasme des habitnns délivrés du joug 
de la France. — Exaltation populaire à Lubeck. — Ma- 
nière d’agir des Cosaques, et les caves vides. — Confis- 
cations des objets appartenant aux autorités françaises. — 
M. de Steuve, et plus d’incognito. — Dons volontaires et 
empressement général. — Levée d’hommes. — Les Co- 
saques de l’Elbe. — Témoignages de reconnaissance don- 
nés à Tettenborn par le Sénat. — Recensement des étran- 
gers. — Trente Français libres et trente déportés. — 
M. Bouvyer et sa noble conduite. — • lui chapitre sui- 
vant. 
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étaient accomplis avant que Napoléon quittât 
Paris, et l’on conçoit que de pareils soulèvemens 
étaient de nature à lui causer de vives inquié- 
tudes puisqu’ils lui démontraient , quoique ses 
flatteurs aient eu constamment l’audace de lui 
assurer le contraire, que les peuples enchaînés 
au joug de la France n’y tenaient que par la 
force. La force cessant , il était facile de prévoir 
une dislocation générale : elle ne se fit pas atten- 
dre un an. Au mois d’août toute espèce de né- 
gociation fut rompue, quoique l’Autriche tou- 
jours fidèle à sa politique fallacieuse, n’eût cessé 
de protester de sa fidélité à la cause de l’empe- 
reur Napoléon , jusqu’au moment où ses prépa- 
ratifs étant faits et son parti pris, M. de Nar- 
bonne fut accueilli à Vienne comme je l’ai dit 
précédemment. Ici, comme on le voit , je m’ex- 
plique franchement sur la conduite de l’Auti'iche ; 
mais s’il y eut duplicité dans le cabinet de Vienne, 
n’y eut-il pas niaiserie et aveuglement dans le ca- 
binet des Tuileries ? Pouvions-nous raisonnable- 
ment compter sur l’Autriche ? Elle avait vu sans 
se plaindre l’armée russe passer la Vistule et s’a- 
vancer jusque sur la Saale. Alors un seul mou- 
vement de ses troupes, une simple déclaration 
eût tout empêché , et puisqu’elle ne voulut rien 
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empêcher quand elle le pouvait à coup sûr, n’y 
a-t-il pas eu, dis-je, niaiserie et aveuglement dans 
un cabinet qui vit ces choses et agit comme s’il 
ne les eût pas comprises. 

J’avais dîné chez Duroc peu de jours avant 
son départ pour la grande armée, car on donnait 
encore ce nom à l’armée que Napoléon comman- 
dait en personne. Duroc avait assez de la guerre ; 
mais c’était moins pour son propre repos que 
dans l’intérêt de la France et de l’empereur, qa’il 
souhaitait la paix. Cet excellent ami s'en ouvrit 
à moi avec cette franchise pleine et entière que 
dans tous les temps , depuis le jour où nous nous 
sommes connus, nous avons toujours eue l’un 
avec l’autre. Marié à la fille de M. Hervas, il était 
devenu père, et Duroc aurait aimé sans doute à 
goûter un peu de ce bonheur domestique qui 
aurait couvenu à la douceur de son caractère 
dans la vie privée. Pas une plainte cependant ne 
lui était personnelle , et il me disait, avec une 
peine profondément sentie, quand je le pressais 
d’engager l’empereur à conclure la paix , même 
aux dépens de quelques sacrifices : « Tu le pour- 
rais , toi , si tu étais encore auprès de lui , parce 
que tu n’es pas militaire ; mais nous , quand nous 
hasardons de bons conseils , il nous répond tou- 



Digitizèd by Google 



MÉMOIRES 



l6/ t 

jours comme si nous 11e pensions qu’à nous : 
« Voilà ce que c’est, nous dit-il , vous êtes las de 
« la guerre; vous voulez jouir à Paris de vos 
« belles fortunes ; est-ce que je me repose , moi ? » 
Que veux-tu, ajoutait Duroc, que l’on réponde 
à un pareil langage; il faut subir noLre sort jus- 
qu’au bout; nou 3 nous sommes élevés avec lui ; 
eh bien ! s’il tombe, nous tomberons ensemble; 
mais ce qui m’afllige, je te l’avoue, c’est le peu 
de regret qu’il donne à nos anciens compagnons 
d’armes; il dit, d’un ton solennel : « Un tel est 
a mort en brave! » Et puis le moment d’après, 
il n’y pense plus. Quand je fis mes adieux à Du- 
roc , qui aurait pu prévoir que le moment, de sa 
mort approchait, et qu’il allait tomber avec Bes- 
sières comme Lannes et tant d’autres généraux 
que la guerre avait, dévorés? 

Cependant je continuais à recueillir les nou- 
velles exactes de tout ce qui se passa dans les 
villes Anséatiques, après la retraite des autori- 
tés françaises, sous les ordres de Carra-Saint- 
Cyr, ce dont on a vu que l’empereur avait été 
si mécontent. Je reprends donc l’esquisse des 
malheurs qui allaient encore accabler le nord de 
l’Allemagne, et notamment Hambourg. 

A quinze lieues à l’est de Hambourg est situé un 
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village nommé Bergdorff, dépendant de son ter- 
ritoire. Ce fut dans ce village que l’on aperçut 
pour la première fois les Cosaques : ils y arrivèrent 
au nombre de douze à quinze cents, sous le com- 
mandement du colonel Tettenborn. Cet officier 
avait été détaché en avant du corps d’année russe, 
qui était encore à trente lieues en arrière. La mis- 
sion de Tettenborn avait pour objet d’éclairer le 
pays et de le soulever contre les Français , et d’ap- 
puyer d’autres détacliemens qui suivaient le sien, 
commandés, l’un par le général Oornberg, et 
l’autre par ce même Czernischeff, qui avait rempli 
à Paris une de ces missions que l’on ne devrait 
jamais récompenser qu’avec de l’or. Sans la re- 
traite des Français , qui pouvaient encore réunir 
trois mille hommes de troupes et un corps nom- 
breux de douaniers, on n’aurait jamais osé faire 
une tentative sur Hambourg; mais le seul nom des 
Cosaques , alors si redouté , inspirait une terreur 
dont tout le monde se souvient. L’effroi se ré- 
pandit dans Hambourg , qui, sans troupes, sans 
artillerie, sans défense , entourée de misérables 
fortifications en ruine, ne pouvait songer à se 
défendre. M. le sénateur Barlch et le docteur 
Kuow prirent sur eux de se rendre à Bergdorlf 
pour solliciter le commandant russe d’entrer à 
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Hambourg et d’occuper militairement la ville. Ils 
lui firent observer qu’ils ne doutaient pas de ses 
sentimens de modération, qu’il les devait à une 
cité amie, et qu’ils espéraient qu’il accorderait 
sûreté et protection à une ville qui avait avec la 
Russie d’immenses relations commerciales. Tet- 
tenborn n’osait se fiera ces propositions, parce 
qu’il ne pouvait concevoir l’évacuation si précipi- 
tée de la ville ; il les regarda comme un piège et 
refusa de les accepter. Mais un docteur Von Hess, 
Suédois , établi à Hambourg depuis quelques an- 
nées, était connu de Tettenborn, qui le savait 
partisan déclaré de l’Angleterre et de la Russie. 
Ce docteur détermina Tettenborn à accéder au 
vœu des Hambourgeois. Mais il ne se rendit qu’aux 
conditions suivantes : que l’ancien gouvernement 
serait de suite rétabli ; qu’une députation de sé- 
nateurs, revêtus de leur antique costume, vien- 
drait l’inviter à entrer dans leur ville , où il ne 
voulait paraître que comme dans une ville libre 
et impériale anséatiqae; qu’autrement il ne verrait 
en elle qu’une ville française , et par conséquent 
ennemie. Malgré la satisfaction réelle avec laquelle 
les sénateurs ressuscités de Hambourg accueilli- 
rent ces propositions, ils étaient retenus par la 
crainte d’un revirement de fortune. Toutefois ils 
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se déterminèrent à les accepter , pensant qu’en 
cas d'événement ils auraient la ressource d’allé- 
guer à Napoléon que c’était la force qui les y avait 
contrains. On céda donc, et la nuit et le jour 
suivant furent employés à rassembler le sénat , 
dissous depuis long-temps, et à faire tous les pré- 
paratifs convenus avec Tettenborn. 

Le 17 mars, un piquet de cosaques, fort seu- 
lement de quarante hommes, prit possession à 
quatre heures du soir d’une ville naguère floris- 
sante et peuplée de cent vingt mille âmes, actuel- 
lement ruinée et réduite à quatre - vingt mille 
habitans, par le récent bienfait de sa réunion à 
l’empire français. 

Le lendemain 18 mars, le colonel Tettenborn 
fit son entrée dans Hambourg à la tête de mille 
Cosaques réguliers et de deux cents Cosaques irré- 
guliers. Ou a vu quelle était le 12 mars la situa- 
tion militaire de Hambourg, lorsqu’on l’évacua, 
et l’on conçoit alors quel fut l’extrême mécon- 
tentement de Napoléon. 

On prodigua à Tettenborn , même avec exagé- 
ration, tous les honneurs en usage pour un vain- 
queur. L’enthousiasme fut presque universel et 
porté à son comble. La populace se livra pendant 
plusieurs nuits à toutes sortes de réjouissances et 
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de folies. Ivre de joie et d’espérance, elle gorgea 
de nourriture et. de boisson les Cosaques, émer- 
veillés d’une réception si extraordinaire et à la- 
quelle ils étaient, si peu accoutumés. Je dois dire 
que pas un des Français paisibles restés à Ham- 
bourg ne fut inquiété, et n’éprouva la moindre 
insulte. Seulement quelques douaniers reconnus 
pour tels, quoique déguisés, furent saisis et livrés 
au corps-dc- garde comme prisonniers. L’amour 
pour le système continental était si universel! il 
avait fait tant de bien ! 

Ce ne fut qu’au bout de trois à quatre jours, 
que l’on s’aperçut du petit nombre des troupes 
alliées. Il diminua tout à coup sensiblement. Dès 
le lendemain de l’entrée des Cosaques, un déta- 
chement fut dirigé sur Lubeck, où il entra et fut 
reçu avec les mêmes honneurs qui avaient été sti- 
pulés pour l’entrée dans Hambourg. L’exaltation 
populaire fut la même; d’autres délachemens 
furent dirigés sur dilférens endroits, et après 
quatre jours d’occupation , il ne resta plus à Ham- 
bourg que soixante -dix cosaques , des douze 
cents qui y étaient entrés le 18 mars. 

Le premier soin de leur commandant fut de 
s’emparer du bureau de la poste aux lettres et des 
caisses de toutes les administrations françaises. Il 
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saisit et fil vendre toutes les propriétés rnobi- 
liairesdu gouvernement français et de ses agens. 
Les officiers s’emparèrent des dépôts particuliers y 
d’une manière tout-à-fait cosaque. Les comtes de 
Huhn et de. Bussenitz, Meklenbourgeois , et le 
Lunébourgeois,Venechtern, qui venaient de s’atta- 
cher à l’état-major de Tettenborn . se distinguè- 
rent surtout pour la capture des effets de mes- 
sieurs Pyonnier, directeur des douanes, et Gonse, 
directeur des postes; et, en vrais consommateurs 
de bons vins , ils ne laissèrent pas une bouteille 
pleine dans leurs caves : on ne fit qu’en rire. Mais 
Tettenborn s’empara aussi de plus de quatre 
mille louis en or, appartenant à M. Gonse et 
déposés chez M. Schwartz , banquier recomman- 
dable , à Hambourg, qui remplissait les fonctions 
de consul-général de Prusse. M. Schwartz , chez 
lequel on avait cru pouvoir déposer ces fonds avec 
sûreté, avait de riches écrins, appartenant à mes- 
dames Carra-Saint-Cyr et Daubiguosc. Tettenborn 
s’en empara aussi. M. Schwartz réclama , en 
sa qualité de consul-général de Prusse , allié de 
la Russie. On ne le considéra que comme ban- 
quier et il fut obligé de céder. 

Tettenborn n’était qu’un homme d’exécution 
et de pillage , comme la plupart des chefs de Co- 
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saques; mais le véritable agent de la Russie était 
M. de Steuve dont j’ai déjà parlé. Après avoir se- 
crètemen t inspiré ses sons-agens chargés des pre- 
mières dispositions et de la direciion de l’esprit 
public à Hambourg, ce personnage jusqu’alors 
mystérieux se dépouilla de son incognito; et 
comme Tettenborn était sans cesse auprès de lui 
à Âltona pour prendre ses instructions, il fut fa- 
cile de voir qu’il ne faisait rien que sous l’influence 
de M. de Steuve. 

Le vainqueur ordonna promptement une levée 
de troupes volontaires, dites Anséatiques, tant 
d’infanterie que de cavalerie. Un nommé Han ft, 
ancien boucher, forma, seul, à ses frais, une com- 
pagnie de fantassins et une de lanciers à cheval , 
dont il fut commandant. 11 dépensa cent trente 
mille francs. Qu’on juge par -là de l’amour que 
le gouvernement français avait inspiré aux Ham- 
bourgeois. 

Après des hommes il fallut de l’argent. On 
imposa une forte contribution pour pourvoir à 
l'enrôlement d’une foule d’ouvriers sans travail et 
de jeunes gens sans aveu et sans fortune. On fit 
un appel dedons volontaires, eti’enthousiasme fut 
tel, que les servantes elles-mêmes apportèrent 
leurs bagues et leurs bijoux d’or et d’argent. Les 
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sommes provenant de ces ressources furent ver- 
sées , sans contrôle , dans les caisses de l’état-ma- 
jor de Tettenborn, et la voix publique se pro- 
nonça, à ce sujet, assez fortement contre un sieur 
Oswald , que l’on accusa de n’avoir pas agi avec 
cette délicatesse exquise que madame de Staël a 
donnée à son homonyme dans le roman de Co- 
rinne. 

Alors , sans doute , il fut facile de juger dans 
quelle erreur Napoléon avait été entraîné, soit 
par son envahissante ambition, soit par l’ineptie 
de ses conseillers, quand il réunit les pays Anséa- 
tiques à l’Empire; si ces pays étaient demeurés 
libres, ils auraient été respectés par les alliés; 
mais ils étaient censés faire partie de la France , 
ils lui avaient appartenu; cela seul eu faisait des 
ennemis. Qui le croirait ? Dans cette population 
tellement diminuée depuis deux ans , on trouva 
le moyen de lever de huit à dix mille hommes 
tirés des villes et des campagnes. A mesure qu’une 
escouade de quelques centaines d’hommes était 
formée, on la dirigeait sur les armées alliées. Ces 
troupes levées à la hâte, sans discipline et prises 
dans les plus basses classes , tinrent une conduite 
si indigne et se livrèrent à tant de désordres , 
qu’on ne tarda pas à leur donner le surnom de 
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Cosaques de l'Elbe; et, certes, elles se montrè- 
rent bien clignes de le porter. Levées par les Co- 
sacpies, ces troupes se montrèrent en tout point 
semblables à leurs patrons, et surtout par leur dis- 
posiliou au pillage. 

La haine qu’avait inspirée legouvernement fran- 
çais à Hambourg était telle, que, regardant l’oc- 
cupation de Tettenborn comme un acte de déli- 
vrance, le Sénat voulut au départ de ce chef lui 
témoigner sa reconnaissance. On lui donna des 
lettres de bourgeoisie et une somme de cinq mille 
frédérics d'or 1 , ce à quoi il fut probablement 
plus sensible qu’à l’honneur de voir son nom ins- 
crit parmi ceux des habitans d’une cité libre. 

Dès le premier jour de l’entrée des Russes , 
M. de Sleuve avait lait faire, par l’intermédiaire 
de Tettenborn, un recensement de tous les étran- 
gers qui se trouvaient à Hambourg; ils eurent 
l’ordre de se présenter à l’état-major, pour y 
justifier de leurs noms et qualités, et faire con- 
naître les motifs de leur présence dans cette ville. 
L’ordre dirigé contre les étrangers n’avait, comme 
on le conçoit, que les Français pour objet. Soixante 
de nos compatriotes furent mis tu état d’arres- 



* Cent cinq mille frimes d’urgent de France. 
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talion chez eux , et gardés à vue. Ils n’éprouvè- 
rent d’ailleurs aucune autre vexation ; et, au bout 
de très-peu de jours , la moitié de ce nombre fut 
rendue à la liberté. M. Bouvyer. qui avait rempli 
à Lubeck les fonctions de consul de France , re- 
devint libre un des premiers: par sa noble con- 
duite, il s’était concilié l’estime générale. Dès 
qu’on le sut consigné prisonnier dans son domi- 
cile , cinq des plus notables babitans de Hambourg 
s’empressèrent de se rendre chez Tettcnborn , 
pour donner en Sa faveur les témoignages les plus 
avantageux , et répondre de lui s’il le fallait. 
Le comte de Grote, ministre de Prusse, (if. les 
mêmes démarches, tant il connaissait le carac- 
tère honorable de M. Bouvyer. Personne, au sur- 
plus, n’a pu le mieux connaître que moi qui l'a- 
vais eu long-temps sous mes ordres; mais tels 
sont les malheurs attachés à la guerre, que le 
despotisme militaire peut frapper le plus hon- 
nête homme. Quant aux trente autres Français, 
que le commandant russe ne rendit pas à la li- 
berté, ils furent déportés sur la rive hanovrienne 
de l'Elbe. C’était un ramas de gens sans aveu, 
de douaniers extraordinaires , chargés de s’assurer 
«les persécutions de la douane contre les habitans , 
et d’agcns de la police française. Là , se bornèrent 
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les persécutions et les vengeances exercées par 
des Cosaques ; et il m’en coûte d’avoir à leur op- 
poser, dans le chapitre suivant, le tableau des 
exactions incroyables et des fureurs dont Ham- 
bourg fut accablée lors de la rentrée des Français. 
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CHAPITRE XIV. 

1 

La nouvelle armée de Napoléon. — Conduite du ministre 
d’Angleterre à Hambourg. — Mort du général Morand. 

— Les Français redevenus maîtres de Hambourg. — Mot 
de Napoléon sur Vandamme. - — Vandamme et Telten- 
born. — Le général incendiaire. — Vengeance exercée 
sur deux conseillers. — Le nouvel Omar. — Le châ- 
teau de Lilientbal, Schroter, et instrumens d’astrono- 
mie donnés par Napoléon. — Augmentation des forces 
françaises sur l’Ëlbe. — Bonaparte et Gustave-Adol- 
phe à Lutzen. — Jonction des corps de Davoust et de 
Vandamme. — Ordre de Napoléon de reprendre Ham- 
bourg. — Départ des Russes, et entrée des Français. — 
Mensonge officiel démenti. — M. de Serre et le nou- 
veau préfet de Hambourg. — Le général Hogendorff, 
et mesures de rigueur. — Sage conduite du direc- 
teur des douanes. — Vexations et exactions. — Motifs 
du mensonge officiel. — Contribution de quarante-huit 
raillions. — La population de Hambourg diminuée d’un 
tiers. — Bonaparte au Temple, et nouvelle liste d’otages. 

— Persécutions inouies. — Les petits Nérons. 



La restauration du sénat de Hambourg ne fut 
pas de longue durée. On reconnut bientôt que 
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l’on k’était trop pressé de manifester sa haine con- 
tre le gouvernement français, et ce ne fut pas sans 
de vives inquiétudes que l'on apprit dans les villes 
Anséatiques les mesures immenses que prenait 
l'empereur pour foudre bientôt sur l’Allemagne, 
où ses lieutenans ne manqueraient pas d’exercer 
de cruelles vengeances sur les peuples qui auraient 
méconnu son aiïtorité. En effet, avant de quitter 
Paris, le i5 d’avril, Napoléon avait fait rentrer 
sous les drapeaux de l’armée reconstituée cent 
quatre-vingt mille hommes , sans compter les gar- 
des d’honneur, et ou concevait qu’avec de pareilles 
ressources et sou génie, il pouvait jouer encore 
une belle partie, et peut-être même la gagner. On 
connaissait le caractère de l’empereur, et ce n’était 
pas ce qui rassurait le plus les Hambourgeois : 
d’ailleurs une circonstance se présenta qui ne con- 
tribua pas peu à augmenter les inquiétudes sur 
le retour des Français : M. Cokburn , ministre 
d’Angleterre, anciennement accrédité auprès du 
sénat de Hambourg, était venu passer quelques 
jours dans cette ville, et comme il envoya à Heil- 
goland , petite île située à l’embouchure de l’Elbe, 
la défense à tous les navires anglais de remonter 
l’Elbe, on put juger quelles étaient les appréhen- 
sions de ce diplomate, qui, lui- même, ne tarda 
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pas à quitter Hambourg. Tout cela n’était pas 
rassurant pour l’avenir. Cependant le mois d’avril 
se passa sans événement important pour les pays 
Anséatiques; on y vécut entre la crainte et l’espé- 
rance; chaque jour des attaques avaient lieu entre 
les partis russes et les partis français , sur le terri- 
toire qui s’étend entre Lunebourg et Bremen. Plu- 
sieurs postes français pénétrèrent même jusqu’à 
Haarbourg, port situé sur la rive gauche de l’Elbe, 
vis-à-vis Hambourg, et à deux lieues de cette 
ville; mais jusque-là il n’y avait rien de décisif. 

Ce fut dans une de ces rencontres, entre des 
corps français et russes , que le général Morand 
fut grièvement blessé. On le transporta à Lauen- 
bourg. Son frère ayant été fait, prisonnier dans 
la même affaire, Tettenbom , entre les mains 
duquel il était tombé , lui donna , sur parole , la 
permission d’aller donner des secours au général , 
mais il eut la douleur de n’arriver auprès de lui 
que pour le voir expirer. On a vu que le général 
Morand avait commandé à Hambourg avec beau- 
coup de justice , de douceur et de modération ; 
aussi fut-il sincèrement regretté des Hambour- 
geois, parce que, surtout, le sachant dans le 
voisinage , ils regardaient comme une plauche de 
salut de le voir reprendre son gouvernement, 
IX. ia 
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s’ils avaient le malheur de retomber sous la do- 
mination française. 

Les Français étant parvenus à Haarbourg s'é- 
tablirent sur le plateau de Schwartzenberg qui 
domine cette petite ville, ainsi que le cours du 
fleuve et les îles considérables situées dans cette 
partie du fleuve , entre Haarbourg et Hambourg. 
Maîtres de ce point élevé , les Français commen- 
cèrent à menacer Hambourg , et à attaquer Haar- 
bourg. Ces attaques étaient dirigées par Van- 
uamme , de tous les généraux le plus redoutable 
aux pays conquis. Vandamme était né à Cassel , 
en Flandre, et il s’était fait une telle réputation 
d’inflexibilité, qu’à l’époque même où il attaquait 
Hambourg , Napoléon disait de lui , à Dresde : 
« Si je perdais Vandamme , je ne sais pas ce que 
« je ne donnerais pas pour le ravoir ; mais , si j’en 
« avais deux , je serais obligé d’en l’aire fusiller 
a un. » C’était bien assez d’un en effet. 

Vandamme, dès son arrivée, envoya dire à 
Tettenbom de lui faire rendre sur-le-cbamp le 
frère et le beau-frère du général Morand qui , 
comme je l’ai dit plus haut, étaient ses prisonniers , 
ou que, sinon , il brûlerait Hambourg. Le com- 
mandant des forces russes lui fit répondre par 
son envoyé, que s’il se portait à cette cxtré- 
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mité, il les ferait pendre tous les deux au haut 
de la tour Saint-Michel d’où il pourrait les voir 
tout àsonaise. Cette réponse énergique contrai- 
gnit Vandamme àconoentrer sa colère, ou à la por- 
ter sur d’autres objets. 

Ce fut, en effet, dans ce même temps que 
l’on vit fusiller les conseillers Berger et Finck, 
deux hommes distingués et fort considérés dans 
la ville de Varen , située dans le Oldenbourg. Le 
crime de ces deux conseillers était d’avoir prévenu 
le pillage , h l’arrivée d’un parti de Cosaques , par 
la sagesse et la prudence de leur conduite. Le 
beau village de Lilienthal , à deux lieues de Bre- 
men, fut mis h feu, sur un simple rapport qu’on 
ne prit pas même la peine de faire vérifier, et que 
l’on sut depuis avoir été faux, mais dans lequel 
les dénonciateurs accusaient leshabitans de ce vil- 
lage d’intelligences avecl’ennemi. Toutes ces inu- 
tiles cruautés étaient une application de cette sen- 
tence : « Il faut commencer par faire fusiller, sauf 
à entrer ensuite en explication. » 

Mais quelle fut la cause de ces horreurs? Je 
ne recule point devant le devoir de la faire con- 

1 Cette tour a cent trente mètres Je hauteur. 
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naître , parce que , ici , je n’annonce rien légère • 
ment; ce fut le besoin d’une basse vengeance. 
Tout cela eut lieu sur la dénonciation d’un homme 
titré , chargé de fonctions d’un ordre élevé. Ruiné 
au jeu , depuis long-temps , et adonné à d’autres 
vices, il avait amené avec lui une femme, à la- 
quelle il laissait prendre son nom , et qu’il voulait 
faire passer pour être réellement sa femme. Les 
dames de la ville , ayant la certitude du contraire, 
avaient refusé delà voir, et tel fut le noble motif 
desa haine etde sa vengeance contre deux hommes 
estimés et innocens , comme l’étaient les conseil- 
lers de Varen dont je viens de parler. 

On aurait dit que Vandamme prenait à tâche 
de marquer son pouvoir par les mesures les plus 
inconcevables. Le château de Lilienthal éprouva 
le même sort que le village de ce nom. Là, vivait 
tout entier à l’étude, le célèbre astronome Schrô- 
ter ; là , étaient ses livres , ses instrumens d’astro- 
nomie; Vandamme le savait; il savait aussi que 
ces instrumens avaient été donnés à Schroter, 
par Napoléon, comme un témoignage de sa 
bienveillance , comme un encouragement. Au- 
cune considération n’arrêta Vandamme ; il ne 
connaissait en effet d’autre science que celle du 
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sabre. Que l’on juge actuellement l'effet que devait 
produire dans le Nord le retour des Français 
commandés par des chefs qui ne s’avancaient 
que comme des dévastateurs ! Tout le monde 
voyait avec douleur de semblables actes de bar- 
barie , et certes , les plus chauds partisans de l’em- 
pereur devaient en gémir plus que d’autres ; car, 
pour peu qu’ils eussent de bon sens , ils devaient 
y lire l’impossibilité de se rattacher jamais des 
populations que l’on traitait de la sorte. C’était 
pourtant une conséquence de l’heureux et bril- 
lant commencement de la campagne que Napo- 
léon dirigeait en personne , et comment espérer 
d’un peuple qu’il aura assez de discernement, pour 
ne point attribuer à la volonté d’un maître ab- 
solu la barbarie de ses lieutenans ? 

Cependant les forces militaires françaises aug- 
mentaient chaque jour en nombre à Haarbourg. 
Vandamme , profitant de la négligence des nou- 
veaux corp3 anséatiques , commis à la garde et à 
la défense des grandes lies de l’Elbe, les attaqua 
pendant unenuit du mois de mai. Cette «uitful pré- 
cisément celle qui suivit la bataille de Lutzen à la 
suite de laquelle , chacun des deux partis s’attri- 
buant l’avantage, un Te Deum fut chanté dans 
les deux camps. Le mouvement contraire des 
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deux armées , et la marche en avant , lit peucher 
la balance de l’opinion envers Napoléon, réelle- 
ment vainqueur , sur un champ de bataille illustré 
près de deux siècles auparavant, par la victoire 
et la mort de Gustave Adolphe. Quoi qu’il en soit, 
les Co&aques de l’Elbe ne purent soutenir le choc 
des Français , Vandamme culbuta les troupes qui 
défendaient l’île de Wilhemsbourg , la plus grande 
des deux îles, et s’empara facilement de la se- 
conde , l’île de Fidden, dont l’extrémité la plus 
rapprochée de la rive droite de l’Elbe n’est qu’à 
une demi-portée de canon de Hambourg. Ce 
fut alors que commença le siège de cette ville , et 
qu’on se figure quelle dut être la sitnation des 
habitaus! Hélas! ils ne pouvaient pas redouter 
plus de malheurs qu’il ne leur en arriva en effet. 

Le neuf de mai devait à plus d’un titre être un 
jour funeste aux Hambourgeois, car, ce jour-là 
précisément, Davoust fit sa jonction avec Van- 
damme, et le maréchal était à la tête d’un corps 
d’armée de quarante mille hommes, destiné à ren- 
forcer la grande armée de Napoléon. Mais, malgré 
la nécessité de recevoir promptement un renfort 
aussi considérable, Napoléon avait donné l’ordre 
au prince d’Eckmiihl de ne pas laisser Hambourg 
derrière lui et de s’en emparer quoi qu’il en dût 
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coûter. Dès ce moment, le sort de Hambourg 
était décidé. Les Français, malgré une pluie 
épouvantable qui dura plusieurs jours sans discon- 
tinuer, parvinrent à établir des batteries sur la 
petite île de Fidden, et répandirent l’épouvante et 
la consternation dans la ville , où pendant plu- 
sieurs nuits ils lancèrent une grande quantité 
d’obus. 

La place n’était pas tenable devant des forces 
aussi considérables que les forces françaises. Tet- 
tenborn avait , il est vrai , reçu un renfort de huit 
cents Prussiens et de deux mille Suédois, mais, 
qu’était cela pour résister aux quarante mille 
hommes de Davoust; aussi Tettenborn ne se dis- 
simulait-il , ni la faiblesse des alliés sur ce point, 
ni le danger inutile auquel il aurait exposé Ham- 
bourg , en tâchant de défendre la place. Il céda 
aux instances et aux supplications des habitans , 
qui n’eurent pas de peine à lui persuader ce dont 
lui-même il était convaincu , qu’une plus longue 
résistance n’aurait pour résultat qu’une ruine 
complète. Il évacua donc Hambourg dans la nuit 
du 29 au 5 o de mai, et emmena avec lui ces 
belles légions anséatiques , qui n’avaient pas tenu 
une heure dans les îles de l’Elbe , et le docteur 
suédois Yon-Hess, le mêmedontles conseils irré- 
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fléchis avaient été une des premières causes de 
tous les maux qui accablèrent cette malheureuse 
cité. 

Davoust s’était entendu , pour la retraite des 
Russes , avec quelques officiers danois de la gar- 
nison d’Altona. Et, à cette époque, on voyait 
avec une vive satisfaction dans le Holstcin , le 
théâtre de la guerre s’éloigner des rives de l’Elbe. 

Davoust était à Haarbourg , où il reçut avec une 
apparence de modération les députés de Ham- 
bourg, et par suite des conditions stipulées dans 
cette conférence, dans la matinée du 3o mai, un 
fort détachement de troupes danoises occupa la 
ville au nom de l’empereur. La présence de ces 
troupes était déjà nécessaire , car dès leur arrivée 
elles eurent à apaiser un mouvement populaire 
qu’excitait un couvreur en plomb , nommé Matt- 
ler-Kamp. Ce mouvement n’eut pas de suite et 
les Danois maintinrent le calme et la tranquillité. 

Les Français firent leur entrée le même jour à 
huit heures du soir, et occupèrent immédiatement 
les postes avec le calme d’une garde montante, qui 
relève la garde de la veille. Les habitanssilencieux, 
mornes et consternés, n’opposèrent pas une ombre 
de résistance. 11 n’y eut pas une goutte de sang 
répandue, pas une insulte, pasmême une menace. 
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Voilà la vérité dans toute sou exactitude, mais 
Napoléon ne voulait pas que la vérité fût connue 
sur ce point , à moins qu’on ait osé la lui cacher 
à lui-même ; il fallait aux yeux du monde des pré- 
textes aux vengeances; alors on eut recours au 
grand moyen des bulletins, recueils de mensonges 
audacieux et d’impudentes forfanteries. Un bul- 
letin donc apprit à la France et à l’Europe que 
Hambourg avait été prise de rive for ce, avec une perte 
de quelques centaines d’hommes. Sans cette résis- 
tance imaginaire, officiellement annoncée, com- 
ment aurait-on , en effet, justiGé toutes les spo- 
liations, toutes les exactions dont cette malheu- 
reuse ville devint le théâtre. 

On vit d’abord arriver successivement les an- 
ciennes autorités , qui atteudaient à Bremen que 
les Français eussent repris Hambourg, et l’ordre 
de choses, détruit, à peu près trois mois aupara- 
vant par un millier de Cosaques, fut promptement 
rétabli. A cette époque cependant, on ne vit pas 
le baron de Konning reprendre ses fonctions de 
préfet à Hambourg. J’ai dit comment sa tête avait 
été dérangée par la frayeur que lui causa sa posi- 
tion; il était guéri de cette indisposition, mais 
Napoléon l’avait destitué et remplacé par un au- 
diteur au conseil d’état qui, bien jeune encore et 
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d’un zèle exalté , donna occasion de se faire bien- 
tôt apprécier. Voici ce que m’écrivit à son sujet 
un homme d’un jugement sain et posé , habitant 
alors Hambourg, et qui n’aurait pas été capable 
de parler légèrement de la conduite d’un homme. 

« A la première visite que la haute cour impé- 
« riale, substituée au sénat, et présidée par M. <lc 
« Serre , 1 a rendue au nouveau préfet, celui-ci 
a répondit en recommandant le dévouement et 
« l’amour pour l’empereur. Napoléon avant tout et 
« par dessus tout, dit-il; et ajouta, que quant à lui, 
a il l’aimait tant, qu’il était capable de tuer de sa 
« main quiconque il reconnaîtrait n’avoir pas les 
« mêmes sentimens. Les magistrats , stupéfaits et 
a épouvantés de cet excès d’amour , se retirèrent 
« en silence. L’auditeur avait remplacé son pré- 
« décesseur M. de Kônning dans la maison où il 
« logeait aux frais de la ville , absolument vis-à-vis 
« de moi. 

a Ce fut au sortir même de cette audience , et 
« revêtu de son costume de conseiller , que l’un 
o des juges que je connaissais , traversa la rue , 
« et vint chez moi , tout ébahi , me raconter ce fait. 

1 Le même qui fut depuis ministre de ta justice, et ambas- 
sadeur à Naples. . 
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« Ce préfet novice Ht d’autorité augmenter avec 
« luxe le mobilier de son hôtel , et exigea une 
« ample provision de linge de table, de bougies, 
«de vins , etc., etc. , et jusqu’à des bas de 
« soie. » 

Le général hollandais Hogendorfï remplaça , 
dans le gouvernement de Hambourg , Carra-Saint- 
Cyr, confiné à Osnabrück , depuis sa retraite trop 
précipitée. Le général Hogendorlï avait été admis 
au nombre des aides-de-camp de l'empereur, mais 
cen’étaitni unRapp, niun Lauriston, niunDuroc ; 
il semblait au contraire suivre de toutautres modè- 
les. Voici maintenant comment on traita Ham- 
bourg. On exigea de la ville lepaiementde tout l’ar- 
riéré qui était dû aux diverses administrations 
françaises , pendant une absence de soixante dix 
jours. On fit la même réquisition pour tout ce 
qui aurait été payé, pendant l’absence des Fran- 
çais, aux troupes de la garnison qui avaient vécu 
autre part. L’arriéré des logemens de guerre, 
pour des liommel qui étaient à cinquante lieues, 
fut également exigé. Tous ces actes de cupidité 
pouvaient-ils laisser du doute aux hommes sages 
et amis de la tranquillité, sous tous les gouver- 
nemcn8 de passage que crée et que détruit la 
force , sur le retour à des mesures qui avaient 
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favorisé et même provoqué l’insurrection contre 
les Français ? Cependant je dois dire , et c’est avec 
plaisir que je le fais , que quelques chefs d’admi - 
nistration, comprenant mieux la nouvelle posi- 
tion des Français à Hambourg , n’adoptèrent 
point dans leur département l’usage de ces me- 
sures injustes , vexatoires et dangereuses. Les 
droits sur l’enregistrement furent mis plus à la 
portée des contribuables ; on permit aux Ham- 
bourgeois d’avoir mauvaise grâce sous le costume 
étranger à leurs usages, qu’on les avait forcés 
d’adopter, et on ne les en punit plus; enfin, 
M. Pyonnier, directeur des douanes, homme 
plein de douceur et d’honnêieté , sentit ce que 
ses fonctions, surtout, avaient de délicat et de 
difficile dans une ville où la douane était en hor- 
reur ; il ne fit réoccuper les postes qu’avec mé- 
nagement et lenteur. 11 comprit, ce que n’avaient 
pas fait les conseillers systématiques de Napoléon , 
que l’Angleterre , qui aurait pu entrer toute en- 
tière dans l’Elbe, pendant l’évacuation de ses 
deux rives et de la ville que baigne le fleuve à 
trente lieues de son embouchure, ne l’ayant pas 
fait, il était évident cjuclle n’aurait pas grand 
chose à gagner à un relâchement de sévérité. Les 
visites corporelles , aussi révoltantes qu’indécentes 
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à 1 egard des femmes , furent supprimées ; on ne 
les vit plus étendre sur de sales grabats, dans de 
dégoûtans corps-dé-garde , pour les visiter plus 
à l’aise; mais ces adoucissemens ne vinrent point 
d’en haut, ils furent dus au caractère et au tact 
des ageus qui pensèrent que si l’empire avait à 
s’écrouler, ce ne serait pas pour de légères in- 
fractions aux lois de proscription lancées contre 
le café et la rhubarbe. 

Si , grâce à l’intelligence et à la probité de son 
directeur, l’administration des douanes devint 
moins vexatoire pour les habitans de Hambourg, 
et moins contraire à la morale , il n’en fut pas de 
même de l’administration des postes , qui se livra 
avec plus d’ardeur que jamais à ses anciennes ma- 
nœuvres. L’ouverture des lettres se fit sans mys- 
tère, à tel point qu’on eut l’air de se faire un mé- 
rite de ce genre de fratide. On rappela dans les 
bureaux les anciens employés initiés à ces sortes 
de scandale. Comme les autres autorités, ils s’é- 
taient retirés à Bremen , où ils n’avaient point 
trouvé , à cause du petit nombre des correspon- 
dances, à exercer leur honorable industrie. Eux 
revenus , ou cougédia tous les employés allemands 
convaincus d’avoir trop de moralité. Où fit plus; 
on les força à restituer aux caisses' de la poste 




MEMOIRES 



190 

toutes les sommes que les Russes y avaient puisées, 
comme si la plume de quelques commis eût pu 
s'opposer an sabre d’un millier de cosaques. Aux 
deux exceptions près que j’ai citées, l’enregistre- 
ment et la douane, on rétablit partout ce régime 
inquisitorial qui avait si long-temps pesé sur les 
villes Anséatiques.... et les premiers délégués du 
gouvernement de dire : « Les Hambourgeois sont 
traîtres à Napoléon , puisque, pourtant de bien- 
faits, ils ne cbantent pas avec le poète latin : Dcus 
nobis luvc otia fecit. 

Tout cela n’était encore que des roses : on 
continuait à s’intéresser au sort des pays Anséa- 
liques, et, le 18 de juin, fut publié un décret 
impérial du 8 du même mois, en vertu duquel 
on allait enfin recueillir le prix du mensonge offi- 
ciel consigné dans le bulletin dont j’ai parlé. Pour 
expier son crime de rébellion , la ville de Ham- 
bourg était frappée d’une contribution extraordi- 
naire de quarante-huit millions de francs, et la 
ville de Lubeck d’une contribution de six millions. 
Cette somme éuorme de quarante-huit millions , 
imposée à une ville ruinée , dont la population 
avait décru de près d’un tiers depuis trois ans , 
devait être acquittée en totalité dans le court es- 
pace d’un mois , en six paiemens égaux , soit en 
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argent , soit en traites sur de bonnes maisons de 
Paris. En cas de non paiement ou de retard, tou- 
tes les propriétés- mobiïiaires et immobiliairea de- 
vaient être vendues. Outre cela, le nouveau préfet 
de Hambourg fit une réquisition de toutes sortes 
de grains , de vivres de toute nature, de vins, de 
toiles à voile , de mâts , de goudron , de chanvre , 
de fer , de cuivre , d’acier , en un mot de tout ce 
qui pouvait être utile au service de la guerre et d e 
la marine. 

Voilà pour l’argent; voici maintenant pour les 
hommes : ce ne fut pas assez de ces inconcevables 
exigences, il fallut en venir aux individus, et les 
Hambourgeois ne furent plus en sûreté. A Ham- 
bourg, on en voulait à leurs biens; à Dresde, on 
en voulut à leur existence et à leur liberté. Le i5 
de juin , Napoléon , aveuglé sans doute par la faus- 
seté des rapportsdictésparun esprit de vengeance, 
que l’on mit sous ses yeux , ordonna de dresser 
une liste des Hambourgeois absens de leur ville ; 
il ne leur accordait que quinze jours pour rentrer 
dans leurs foyers, comme si ce court délai avait 
pu suffire , matériellement , pour revenir des lieux 
où ils avaient été chercher un asile. Ils pouvaient 
ne pas revenir. Il fallait pourtant des victimes ! 
Alors , comment faire? Le moyen fut simple, et il 
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eut l’avau i âge de jeter l’effroi dans toutes les fa- 
milles. Non ! ce 11’est pas Bonaparte qui l'a voulu; 
j’en atteste sa conduite au Temple, lorsque, à l’au- 
rore de sa gloire , il lit , de sa seule autorité , sortir 
du Temple les otages que le Directoire y avait 
entassés. Non , il n’imagina pas d’enlever à Ham- 
bourg des otages solidaires pour répondre des 
hommes absens par prudence. On en enleva pour- 
tant, mais j’en décharge sa mémoire. On en en- 
leva inopinément; on les déclara en même temps 
otages solidaires du paiement des quarante-huit 
millions exigés , et l’on choisit ces otages parmi les 
hommes les plus considérés et les plus riches de 
Hambourg. On vit parmi eux des octogénaires, 
et tous furent transportés dans le vieux château 
deHaarbourg, sur la rive gauche de l’Elbe. Là, 
ces hommes habitués aux commodités de la vie 
furent étendus pêle-mêle sur la paille des cachots, 
où ils restèrent privés des objets indispensables ; 
et je n’ai pas le fouet de Juvénal pour flétrir à 
jamais de pareilles horreurs ! ! Quant aux otages 
de Lubeck , on les amena à Hambourg où ils fu- 
rent jetés dans l’entrepont d’un vieux navire 
amarré dans Je milieu du canal du port, digne 
imitation de l’infamie des pontons de l’Angleterre! 

La route était tracée ; elle était belle saus doute, 
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et pourquoi s’y serait-on arrêté? Ou y mar- 
cha droit. Le 24 juillet, parut un arrêté qui fut 
inséré dans le Correspondant du 37. Cet arrêté 
n’était autre chose qu’une liste de proscrintion 
des plus riches propriétaires des villes Anséa ti- 
ques, du Hanôvre et de la Westphalie : ils étaient, 
disait l’arrêté, convaincus de trahison envers la 
France. On ne conçoit réellement pas l’audace avec 
laquelle ces mandataires imprudens de Napoléon 
outrepassaient bien certainement ses intentions. 
Ils ne s’en tinrent pas là, comme on le verra plus 
tard, quand j’aurai à parler des batteries que mes 
ennemis dirigèrent contre moi, pour cela seule- 
ment qu’ils n’ignoraient pas que j’étais exactement 
instruit de leur conduite; et c’est ce qui me met 
à même de la dévoiler aujourd’hui. 
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CHAPITRE XV. 

Les deux séjours de Napoléon à Dresde. — La bataille de 
Bautzen. — Mort de Duroc. — Armistice de Plesswilz. 
— Assemblée d’un congrès i Prague. — Intervention de 
PAutriehe. — Possibilité de conclure la paix. — Obstina- 
tion de Napoléon. — Les mauvais conseillers. — Bataille 
dcVittoria,etmauvaise position des Français en Espagne. 
— Influence des nouvelles d’Espagne sur lecongrèsde Pra- 
gue. — Arrivée en Europe du général Moreau. — Fausses 
opinions sur les espérances de Moreau. — Souvenir des 
promesses d’Alexandre à Bernadottc. — Les véritables 
intentions de Moreau. — La cocarde verte , le général 
Willot, et noble pensée du duc de Berry; — Note impor- 
tante et rectification d’une erreur. — Rupture des confé- 
rences de Prague. — Défection du général Joinini. — 
Batailles de Diesde et de Leipzig. — Un roi fidèle. 



J’ai dit que Napoléon avait remporté, le deux de 
mai, la bataille de Lutzen ; huit jours après il était 
à Dresde , non plus comme à son départ pour la 
campagne de Russie , semblable au souverain de 
l’occident de l’Europe, entouré de ses grands 
vassaux , mais comptant encore sur sa fortune. 
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Il était là dans la belle capitale du seul des rois 
qu’il avait créés , qui demeura fidèle à la cause 
française , et à qui sa bonne foi coûta la moitié de 
ses états. L’empereur ne séjourna que dix jours 
à Dresde , après quoi, il se mit à la poursuite de 
l’armée russe, qu’il rencontra le dix-neuf à Baulzcn. 
Cette bataille , suivie le lendemain et le surlen- 
demain de celles de Wurtchen et de l’Ochkir- 
chen , dura par conséquent trois jours, ce qui 
est dire assez qu’elle fut vivement disputée ; 
enfin l’avantage l'esta à Napoléon. Mais Napo- 
léon, et je puis dire la France, firent une grande 
perte ; un boulet de canon tua le général KiiV 
chner qui causait avec Duroc , auquel le même 
boulet emporta le ventre. Je ne m’arrête point 
ici sur la mort d’un homme de bien , que j’ai 
vivement aimé et sincèrement regretté. J’aurai 
bientôt à raconter d’une manière exacte les cir- 
constances de cette mort, qui ne ressemblèrent 
en rien à l’amplification que Bonaparte fit mettre 
dans son bulletin officiel. 

Le moment était venu pour l’Autriche de 
prouver si , comme elle en avait la prétention , 
malgré tant de preuves évidentes du contraire, 
elle voulait ne pas trahir tout-à-fait la cause de 
Napoléon. Toutes ses démonstrations amicales se 
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bornèrent à offrir son intervention pour entrer en 
négociations avec la Russie : en effet, le quatre de 
juin , un armistice lut conclu à Plesswitz , entre 
Napoléon et ses alliés d’une part, et l’empereur 
Alexandre de l’autre; armistice qui devait durer 
jusqu’au huit de juillet, et qui fut ensuite pro- 
longé jusqu’au dix d’août. 

Les premières ouvertures après la conclusion 
de l’armistice de Plesswitz, eurept pour résultat 
l’assemblée d’uncougrèsà Prague; et si jamais 
Napoléon, après ses revers de l’année précédente, 
a eu une occasion de faire une paix honorable et 
avantageuse pour la France, ce fut, sans aucun 
doute, après la bataille de Bautzen. Toutes les 
puissances intéressées dans ces grauds débats en- 
voyèrent des négociateurs au congrès de Prague , 
qui s’assembla sous la médiation de l’Autriche. 
Ce congrès était une suite de l’offre de l’Autriche 
à Napoléon , de s’interposer entre lui et Alexandre 
pour le rétablissement de la paix en Europe ; et 
il était stipulé dans l’article six du traité d’armis- 
tice, que si une des parties belligérantes dénonçait 
l’armistice conclu en vertu de la convention pro- 
visoire du quatre juin , les négociations ducongrès 
n’en seraient pas pour cela interrompues. Mais, 
pour qui était au courant de l’esprit qui animait 
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les chef» des deux puissances devenues rivales , il 
n’y avait rien à attendre de ce congrès, où ceux 
qui y prenaient part ne le faisaient qu’à regret; 
aussi ai-je su dans le temps que les conférences fu- 
rent très-peu conciliantes; et je ne fus nullement 
surpris quand j’appris la rupture des négociations. 

On a dit à cette époque que les alliés redeman- 
daient tout ce qu’ils avaient perdu depuis 1 8o5 , 
c’est-à-dire depuis la campagne d'Uhn. On y 
comprenait la Hollande et les villes Anséatiques 
devenues françaises. Mais dans ce cas, ne nous 
restait-il pas encore le Rhin, la Belgique, le Pié- 
mont, le .comté de Nice et la Savoie? On ne 
conçoit vraiment pas comment on pouvait exi- 
ger autre chose. Mais ce qui était raisonnable n'é- 
tait pas possible, car cela dépendait d’un homme, 
qui, pour rien au monde, n’aurait consenti à ré- 
trograder ainsi. Cette funeste résolution était 
soutenue et encouragée par des hommes qui 
avaient sa confiance, et qui parlaient comme ùn a 
vu que parla Clarke dans une circonstance où il 
ne fallait que maintenir la paix. Non , l’on ne 
conçoit pas comment l’empereur a été si mal con- 
seillé. Dès le vingt juin et pendant les jours sui- 
vans , et l’armistice devait cesser le huit juillet , la 
bataille de Vittoria gagnée par les Anglais, qui 
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mettait toute l’Espague à leur disposition , et la 
retraite de Suchet sur l’Ebre ' ; un danger si grand 
dans le midi , la crainte de voir l'armée d’Espagne 
anéantie, auraient dù faire changer d’idées à ces 
guerriers qui ne se sont jamais battus, et pour 
qui la guerre est indifférente. Malgré l’opposition 
de Napoléon , que je conuais très-bien , et ses dis- 
positions innées à acquérir de la gloire par ses vic- 
toires, peut-êtren’ aurait-il pasété inaccessible à des 
représentations réitérées, courageuses , faites par 
des hommes de bon sens et aimant leur pays. La 
France ace reproche à leur faire. Certes, on ne 
peut nier que si , lorsque la nouvelle de la victoire 
remportée ën Espagne parles Anglais, parvint à 
Dresde et en Bohême, les hostilités eussent re- 
commencé , sans renouvellement de l’armistice 
expiré le huit de juillet, il en serait dès - lors 
résulté de grands malheurs. Je suis certain 
que l’empereur dut être vivement affecté de cette 
nouvelle de nos désastres en Espagne. Il fallait 
profiter de ce moment, de sa profonde tristesse, 

1 La nouvelle promptement répandue, de cette bataille 
décisive, rendit plus difficile la position des plénipotentiaires 
français à l’rague , et rehaussa les prétentions des plliés. 
Elle ébranla aussi la confiance de ceux d’entre eux qui nous 
étaient fidèles. 
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pour balancer son inclination guerrière- La France 
a payé chèrement cet aveuglement. C’est à celte 
époque qu’arriva le général Moreau. Quelques 
personnes ont pensé , d’autres ont écrit , que ce 
général était venu à la sollicitation de Bemadotte : 
cela n’est ni exact ni vraisemblable; il n’y a d’a- 
bord jamais eu de relations intimes entre Berna- 
dette et Moreau; et puis , comment croire que le 
premier ait eu l’idée de voir Moreau empereur ! 
Mais ce qui tranche cette question , c’est la con- 
naissance que l’on a que dans l’entrevue d ’Abo,. 
l’empereur de Russie laissa entendre à Berna- 
dotte la possibilité éventuelle de remplacer Na- 
poléon . On verra , lors de la restauration , la con- 
versation que j’eus à Paris à ce sujet avec le prince 
royal de Suède. 11 ne faut pas oublier surtout , 
qu’à l’époque dont il est question , le roi de Suède, 
duc de Sudermanie , n’était pas mort. Si Bema- 
dotte a pensé à un successeur pour Napoléon , 
c’est à lui-même qu’il a pensé. On ne peut pas 
savoir ce que l’empereur Alexandre avait promis 
à Moreau; mais celui-ci pouvait avoir consenti à 
favoriser , dans le cas d’une chance heureuse , 
les vues d’Alexandre et l’ambition de Bemadotte- 
Mais ce que l’on sait parfaitement , et ce que 
j’ai appris depuis d’une manière positive, c’est 
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que les princes français de la maison de Bour- 
bon firent faire à Moreau des ouvertures par un 
ancien proscrit du 1 8 fructidor, le général Wil- 
lot, qui s’était attaché à leur cause. Ce que j’ai su 
parfaitement, c’est que le général Moreau, qui 
était alors à Baltimore, ne voulutpoint adopter 
ni servir la cause des Bourbons. J’ai su aussi que 
le duc de Berry écrivit au général Willot une 
lettre dans laquelle il se plaignait de voir Moreau 
prendre la cocarde verte, et dans laquelle aussi ce 
, noble prince déclarait que, quoiqu’il pût advenir 
ou ne verrait jamais à son front une cocarde 
étrangère. Moreau n’a codé qu’à un besoin : le 
besoin de se venger de Napoléon; et il trouva la 
mort où il ne pouvait pas trouver de gloire. 1 
Je reviens aux négociations du congrès de 
»• - 
' Le nom du général Moreau me donne l’occasion de 
rectifier une erreur, bien involontaire sans doute, dans la- 
quelle je suis tombé en parlant du général Lajollais. On 
a mis sous mes yeux des pièces irréfragables, qui prou- 
vent d’une manière positive que le général Lajollais ne fut 
pas plus compère dans la conspiration de Georges oïl Moreau 
fut impliqué, que MM. de Polignac et de Rivière. La con- 
duite du général Lajollais a pu peut-être faire naître des 
soupçons dans l’esprit des amis du général Moreau sur 
le rôle qu’il joua ; mais , je le répète, je me trouve heureux 
d’avoir ici l’occasion de rectifier une erreur qui aurait pu 




DE M. DE BOURRtlîNlSB. 



201 



Prague. Vers la fin de juillet, le congrès n’était 
guère plus avancé que lorsqu'il s’assembla ; loin 
de rassurer les Français sur la vraisemblance de la 
paix , l’empereur fit un voyage à Mayence ; l’im- 
pératrice vint l’y voir et reprit le chemin de Pa- 
ris immédiatement après le départ de l’empereur. 
Je ne sais quels conseils on donna à Bonaparte; sur 
quoi ses conseillers purent s'appuyer pour éloigner 
Napoléon de la paix. Quoi qu’il en soit , il retourna 
à Dresde, et l’armistice, n’étant point renouvelé, 
expira naturellement le dix-sept août, d’après les 
conventions. 

Une circonstance fatale suivit immédiatement 

compromettre l’honneur d’une famille. Je reconnais donc , 
et je le fais avec empressement, avec plaisir, avec une pleine 
satisfaction , que Lajollais fut complice plus qu’imprudent , 
et non agent impulsif dans la conspiration de Georges. Sa 
légèreté qu’il n’a que trop expiée a pu avoir l’apparence d’une 
trahison dans un temps où l’on avait tant d’intérêt à trouver 
des traîtres; maisil m’est actuellement démontré qu’après sa 
condamnation à mort, sa fille seule, jeune enfantalors, mon- 
trant uu courage au-dessusde son âge (elle avait quatorzeans), 
insista avectantde persévérance que Napoléon neputsedis- 
penserdelui accorder la grâce de son père; que ses biens ont 
été confisqués et vendus au profit de l’état; qu’enfin, con- 
damné, par commutation de peine, à quatre années d’empri- 
sonnement, il a subi sa peine, elqu’il est même morten pri- 
son au château d’Iff, cinq mois après l'expiration de sa peine. 
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la rupture des conférences. Le dix-sept août, l’Au- 
triche accoutumée à gagner par les guerres , 
comme elle l’était jadis à gagner par les alliances, 
déclara qu’elle allait joindre ses armées ren- 
forcées à celles des alliés. C’était un coup terrible 
pour la France, car cela mettait près de deux 
cent mille hommes dans la balance; l’orage avan- 
çait rapidement. 

Dès l’ouverture de cette malheureuse campagne 
le général Jomini passa aux ennemis. Il était chef 
d’état-major du corps de l’infortuné maréchal 
Ney , qui commençait à exécuter avec cette ha- 
bileté qu’on lui connaissait les ordres qu’il avait 
reçus. On fut étonné de cet empressement à pro- 

Je dis cela, parce que p’est la vérité, parce que l’on en a 
rnis sous mes jeux des preuves authentiques; et mon amour 
pour la vérité est tel , que je n’éprouve aucune répugnance 
à me démentir , quand on me donne des preuves de mon 
erreur. Je ne reviendrai jamais sur le jugement que j’ai cru 
devoir porter i l’égard de certains hommes, parce que, en 
pareil ens , mes jugemens sont les résultats d’une profonde 
coqviction; mais, quant aux faits en général, j’ai pu me 
laisser égarer par des croyances sans doute répandues à 
dessein , adopter quelques circonstances dont l’expérience 
démontre l’erreur, et me laisserpreudre aux apparences. Ou 
peut, par cette simple et franche déclaration, juger ce que 
je pense des réclamations auxquelles je ne daignerai pas ré- 
pondre. 
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Hier d’une iulte qui s’engageait sou» de tristes 
auspices , pour courir après une nouvelle fortune 
qui promettait plus que celle que l’on avait ten- 
tée dans nos rangs. Jomini est jugé. 

Je ne parlerai que des actions militairps déci- 
sives. Les mouvemensde nos troupes et leurs ma- 
nœuvres ont été si bien exposés dans beaucoup 
de bons ouvrages , que ce que je dirais n’en serait 
que la répétition. 

La première affaire fut celle de Dresde , qui eut 
lieu sept jours après la rupture de l’armistice, et 
la défaite de Yandamme qui rendit nulle la vic- 
toire de Dresde. J’ai dit que ce fut là que périt 
Moreau. Tous les corps d’armée qui agirent en 
même temps éprouvèrent des revers ; et puisque 
l’on parle toujours de la fortune, on ne peut dis- 
convenir qu’elle nous abandonnait. Comme l’élan 
était donné, la Bavière, débarrassée des corps de 
troupes françaises qui occupaient le territoire de 
ce royaume , leva le masque et se rangea parmi 
nos ennemis. 

A cette époque , c'est-à-dire au mois d’octobre, 
fut livrée et perdue près de Leipzig, la bataille qui 
décida du sort de la France. L’armée saxonne , 
la seule qui nous fût encore fidèle , passa de nos 
rangs dans les rangs ennemis pendant la bataille. 
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On verra plus lard, quand j’aurai à parler du con- 
grès de Vienne , comment le roi de Saxe expia sa 
fidélité à garder ses engagemens envers la France, 
sans qu’on lui tînt compte de ce secours donné 
aux alliés, et de la trahison des Saxons, à laquelle 
le roi n’avait certes pas pris part , et qui fut si 
utile pour les alliés. 





t 
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CHAPITRE XVI. 

Ileprise des hostilités. — Batailles de Dresde et de Leipzig. 

— Duroc et Poniatowski. — Mort de Duroc, douleur 
fastueuse et regrets universels. — Bulletin et phrases ar- 
rangées. — Souvenir du Desaix. — La vérité sur la mort 
de Duroc. — Lettre d’un témoin oculaire. — Souvenir 
d’un entretien avec Duroc. — Impatience de Duroc contre 
Napoléon , et interruption. — Conversation reprise au 
bout d’un an. — Ce que Napoléon dit de moi à Duroc. — 
Intention de me replacer. — Nouvelles preuves de l’a- 
mitié de Duroc à mon égard. — Impression produite par 
la mort des anciens compagnons d’armes de l’empereur. 

— Poniatowski. — Le commencement de sa carrière. — 
Poniatowski ministre du grand-duché de Varsovie. — 
Désastres de la journée de Leipzig. — Le pont de Liode- 
nau. — Justification dans le Moniteur. — Commission 
militaire nommée et non convoquée. — Les derniers 
mots et les derniers momens de Poniatowski. — Bravoure 
incroyable. — Le tombeau dans un jardin et la cathé- 
drale de Varsovie. 



Le congre* de Prague s’étant séparé , sans ar- 
river à aucun résultat, les hostilités recommen- 
cèrent vers le milieu d’août , et dix jours après, 
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eut lieu la bataille de Dresde où nous eûmes en- 
core l’avantage sur les Russes, et qui sera éter- 
nellement célèbre par la mort de Moreau. Pen- 
dant ce temps-là, Vandamme était lait prisonnier 
en Bohême , et le mois d’octobre fut signalé par 
la bataille de Wacbau , où les succès et les pertes 
furent à peu près balancés ; et enfin , par la ba- 
taille de Leipzig, signal de nos grands désastres, 
et où périt Poniatowski , en voulant traverser 
l’Elster. Je n’ai point à entrer dans le détail de 
ces événemens et de ces combats, où la valeur 
française fut toujours la même , mais non pas la 
fortune. 

Napoléon rentra le deux novembreà Mayence, et 
de là se rendit à Paris. Ici je placerai ce que j’ai 
su de la mort de deux hommes qui furent l’un et 
l’autre vivement regrettés, et qui, tous deux, 
méritèrent les regrets de tout le monde : Duroc 
et Poniatowski. Napoléon regretta aussi Duroc , 
non pas par sensibilité , mais parce qu’il lui était 
d’une grande utilité; c’était lui qui avait établi 
l’ordre admirable qui régnait dans l’administra - 
tion de la maison de l’empereur et dans celle des 
palais impériaux ; mais Napoléon voulut rendre 
sa douleur solennelle , et, pour cela, après avoir 
arrangé la scène tragique de la mort de Düroc, il 
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fit faire un tableau, pour en transmettre le sou- 
venir à la postérité. Voici d’abord ce que l’em- 
pereur fit mettre dans le bulletin où on parla 
fastueusement de la perte que venait de faire 
l’empereur, et quelles phrases arrangées on eut 
le Iront de placer dans la bouche de Duroc expi- 
rant. Si donc le bulletin était exact, Duroc au- 
rait dit à l’empereur : * Toute ma vie a été consa- 
« crée à votre service , et je ne la regrette que 
a pour l’utilité dont elle pouvait vous être en- 
« core. Oui , Sire , nous nous retrouverons un 
« jour, mais ce sera dans trente ans ‘ ; quand vous 
« aurez triomphé de vos ennemis, et réalisé toutes 
« les espérances de votre patrie. J’ai vécu en 
« honnête homme; je ne me reproche rien; je 
« laisse une fille; Votre Majesté lui tiendra lieu 
« de père. » 

Pas un mot de vrai dans tout cela ; ce discours 
est un discours arrangé et fait exprès, comme 
celui que le premier consul avait fait tenir à 
Desaix , après la bataille de Marengo. Je crois que 
c’est dans Homère qu’il avait pris l’usage de faire 
parler ses héros au moment de leur mort. La Vé- 



' Napoléon affectionnait particulièrement ce passage où 
Duroc l’ajournait à trente ans. 
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rite est que Duroc éprouvait des douleurs atroces : 
on n’est pas, dans ce moment, très-éloquent, ni 
grand causeur. Je me rappelle , et j’affirme avoir 
lu , dans le temps , une lettre arrivée par l’esta- 
fette , et écrite par un témoin oculaire qui accom- 
pagnait l’empereur , et qui avait des fonctions 
auprès de lui. Ce personnage écrivit à un mi- 
nistre, son ami , de n’ajouter aucune foi au récit 
officiel que l’on faisait de la visite de Napoléon 
à Duroc : il ajoutait que Duroc , souffrant beau- 
coup, et voyant que sa visite se prolongeait, se 
retourna péniblement sur le côté gauche, et dit 
à l’empereur, en lui faisant avec la main droite 
signe de s’éloigner : — Ah ! Sire , laissez - moi du 
moins mourir tranquille. 

Pour donner croyance à ce fait que je ne ga- 
rantis pas , puisque je n’en suis que narrateur et 
non témoin oculaire, j’eu citerai un que je ga- 
rantis. Avant de partir pour la campagne de 1812, 
Duroc m’avait fait prier de passer au pavillon 
Marsan, où il logeait. J’y allais souvent. Il des- 
cendit à midi de chez l’empereur , avec lequel il 
venait de faire son travail ordinaire. II était en 
costume. Je l’attendais depuis cinq minutes. A 
peine entré, il me dit, en ôtant son habit et ser- 
rant son chapeau : — Je vais , pour toi seul , te 
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rendre compte d’une conversation que j’ai eue, 
sur toi , avec l’empereur. N’en dis rien à personne ; 

attends avec patience , et tu seras A peine 

m’avait-il, dit tu seras... qu’un valet de pied en- 
tra. — Monseigneur , l’empereur vous demande tout 
de suite. Duroc lui dit, d’une voix forte : Allons, 
c’est bon, pas si haut, j’y vais. A peine le valet 
de pied eut-il fermé la porte, que Duroc, qui 
était en chemise, levant la jambe droite assez 
haut , et frappant le parquet avec une grande vio- 
lence, s’écria : S...,, n.. d. D ... , le matin ne me 
laissera jamais tranquille : j’ai cinq minutes de 
bonheur j il me les envie et me les enlève. Il remit 

0 » \ ^ ,* *' g .0 P 

son habit , et remonta tout de suite chez l’empe- 
reur, en médisant: «Mon cher, à un autre jour. * 
Depuis ce jour, je n’ai pu rejoindre Duroc 
qu’au mois de janvier 1810. Il avait été toujours 
absent, et n’était revenu qu’à la fin de 1812. Je 
le vis très-affecté du résultat de celte campagne. 
Maisilavait encore assez de confiance dans le génie 
deNapoléon, ce qui le rassurait. Je ne partageais 
pas ses espérances ; et les mesures qu’il me disait 
que l’empereur allait prendre , pour recommen- 
cer la lutte , étaient loin d’avoir mon assentiment. 
Je cessai la conversation sur qe sujet, et je lui 
rappelai qu’il ne m’avait dit que les premiers mots 
IX. ' 14 
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de ce qui s’était passé à mon égard , entre l'em- 
pereur et lui. — Tu as raison , me dit-il ; eh bien , 
écoute : la veille du jour où l’empereur me lit 
cette petite taquinerie, qui me donna tant d’hu- 
meur, il s’amusait h jouer au billard avec moi , 
et, entre nous, il y joue bien mal. U n’est pas 
heureux aux jeux d’adresse. Tout en poussant 
négligemment ses billes, il murmura ces mots : * 

« — Duroc , voyez- vous toujours Bourrienne? — 

« Oui, Sire. Il vient quelquefois dîner chez moi 
« aux réceptions diplomatiques , et il est si drôle 
« avec sou habit d’ancienne mode, en étoffe de 
« Lyon , que vous ririez si vous le voyiez costumé 
« de la sorte. — Eh bien ! qu’en dit-il ? — Je 
’« dois vous avouer qu’il dit que c’est ridicule; 

« que cela n’aura d’autre résultat que de faire dé- 
« biter quelques vieilleries des fabriques de Lyon ; 

« que toute innovation forcée aux usages d’une 
« nation n’a jamais de succès. — Il est toujours 
« comme cela; il ne trouve jamais rien de bon. 

« — C’est vrai , il est un peu frondeur, mais c’est 

r . 

« qu’il dit co qu’il pense. — Savez-vous, Duroc, 

« qu’il m’a bien servi à Hambourg ? 11 m’a fait 
«rentrer beaucoup d'argent; cest un homme 
« nui sait faire : je ne veux pas le laisser dans l’i- 
« naction. 11 doit s’ennuyer. Je ne sais pas ce que 
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« je lui donnerai, mais je verrai. Il a beaucoup 
« d’eunemis. — Mais, Sire, qui n’en a pas? — 
«On m’a encore envoyé de Hambourg beau- 
« coup de plaintes contre lui; mais la lettre qu’il 
« m’a écrite, dans le temps , pour se justifier, m’a 

# « ouvert les yeux; et je commence à croire rpae 
« Savary a eu des motifs fondés pour le défendre. 
« On cherche toujours à me dissuader de le ratta- 
« cher à mes affaires ; mais je finirai pourtant par 
« là. Je ne peux pas oublier que c’est lui qui m’a 
« prévenu le premier de l’époque vraisemblable 
« de la guerre que nous faisons. J’oublie tout ce 
« que l’on m’a dit contre lui , depuis deux ans , 
« et dès que la paix sera faite , et que je serai trau- 
« quille, je penserai à lui. Tenez-moi au courant 
« de ce qu’il fera. » 

Cette conversation était bien différente du con- 
tenu d’uue lettre que Napoléon avait écrite le a5 
décembre 1 8 » i , dans laqiféjle , afin de justifier 
le refus obstiné qu’il faisait de me voir, il me soup- 
çonnait d’avoir des intrigues suivies avec l’An- 

• gleterre. Est-ce le souvenir de cette conversa- 
tion avec Duroc qui est revenu dans sa mémoire, 
à la fin dè l’année i8i3?Oa eu jugera à cette 

époque. V*- * «V, . * > ^ . .*"■ 

* * ", ♦ * _ - 4 

* A la suite de ce récit , JDurttc me dka J « Tu con- 
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cois bien que j’ai dit de toi tout oc que j’en pense) 
Sois tranquille, je lui rappellerai ses bonnes dis- 
positions, dans l’occasion. 11 faut attendre : adieu , 
mon cher ; je vais où tu sais , je suis libre aujour- 
d’hui; mais nous allons partir, et Dieu sait quand 
nous reviendrons.» * 

Je lui souhaitai une heureuse campagne et un 
prompt retour. Mais je ne devais plus revoir* 
qu’uoe fois cet excellent ami ; et ce fut le jour 
dont j’ai parlé , où je dînai chez lui pour la der- 
nière foi». „ ■* ’ , „ ' • •* 

* Non-seulement la mort de Duroc fut une perte 
sëelle , mais elle produisit dans l’opinion publique 
un effet moral fâcheux pour Napoléon; et j’ai 
été à- même de remarquer que chaque fois qu’un . 
de ses anciens compagnons d’armes tombait vic- 
time de son ambition, -on maudissait plus que 
jamais cet insatiable besoin de faire la guerre , qui 
tourmentait Napoléon et qui finit par lq perdre. 

A près la mort dé Duroc , «elle de Poniatowski 
fut celle qui», pendant la campagne de i 8 i 3 , oc- 
cupa le plus les esprits. Joseph Poniatowtki , * 
neveu du rQÎde Pologne, Stanislas- Auguste , était 
né le 7 mai 1 7§5 , à Varsovie. 

Poniatowski • montra , partout et de bonne' 
heure,. lorsqu’il n’était pas guidé par l'influence' 
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* du roi son oncle , une grajadë activité et un grand 
amour de la patrie. Mais cette influeûce Jui donna 
une apparente irrésolution qui le rendit suspect 
aux diflérens partis. Pendant la campaghede 1793 , 
il combattit les Russes , montra , dans le commen- 
cement, beaucoup de zèle et de prévoyance; 

# mais se laissa, par la suite, plpf intimider par 
. les ordres de la ÇQtjr, que parlë*jyr®grès dé Pen- 

V ' 

Après qtie son opcke eut accédé à, la confédé- 
ration de Turgotaitz, le prince Poniatowski prit 
sonoongé avec, la plus gratideîpartiede ses meil- 
leurs officiers. Mais, lorsqn’en 1 79. | , les Polpnais 
essayèrent de* chasser les Russes, 11,8e rendit de 
nouveau, dans Jë camp polonais , et pritdu service 
* comme volontaire* Sa noble conduite Uti assura 
l’estime dès Polonais. Kosciusko lui confia une 
, divisioii , arec laquelle il rendit d’utile* services, 
'pendant les deük sièges «de Varsovie. Aussitôt 
après.la reddition Recette ville, Poniatowski alla 
& Vienne. U refusa les offres de, Catherine et de 
Paul , de prendre du service en Russie. Ce dernier 
Payait nommé lieu tenafU- général. 

^ Poniatowski se retira alors dans »eé biens, près 
dç Varsovie. 11 vécut comme un simple, particu- 
lier , jusqu’à la création du grand duché* de Vàr- 
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sovie , qui réveillait de nouveau les espérances dès. 
patriotes polonais. 11 fctt aloriministre dé Hr 
guerre. L’arcluducFerdÿfand étanlrve^u, ern 8<& 
avec des troupes autrichiennes , pour prenckfe 
possession du duché de Varsorië , Poniatowski , * 
qui commandait les troupes 'polonaises très-infé- 
rieures eu nombre aux troupes 'autrichien nés , * 
força' celles-ci , plutôt par d’kabiles manoeuvres » 
que pâr des combats, à évacuer le grand-duché , 
et il les peprsuivit eu Gallicie jusqu’à Cracovie. 

Après cette campagne honorable, il vécut* 
comme ministre jusqu’en 1812. La guerre Contre 
la Russie le 'fit appeler de nouveau à la tête de , 
l’armée polonaise. Après avdir pris part à tous les 
événements de cette guerne, qui eiltdes chances si 
diverses , il se trouva à 1 » batafille de -Leipzig. 11 
venait d’êtré nômmë manéchal d&France. Cette 
bataille qui commença le 1 4 «ombre , . anniver- 

* * r • . * 

saire des fameuses journées d’Uhn et. d’iéna ; dura 
quatre -jours et décida dt» sort dç l’Europe.. C’est 
dans- ces jours de défection^ (pie- cinq cen t mille 

hommes se battirent sur une surface de trots lieues 

. * ’ 
carrées. ■» + • /■ V * ‘ 

La-retraite. étant devenue indispensable. Na- 
poléon prità Leipzig congé du roi de Saie et de 
6 a famille , qu’il avait amenés avec lui de Dresde. 
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L’empereur dit^lors à haute yoîi aux habitans 

qui îeipplissaigiit la place du marché où deineu- 
rait lero^de Saxey Adieu*' Saxons. Il parvint avec 
peine, et par des détour», dans le .faubourg de 
Runstadt, quitta Leipzig par ta pqfte exté- 
rieure de ce faubourg , qui conduit au pont de 
l’Elster et ^Xiiodciiau. * . 4 ^ 

Le pont sauta peu aprè%squ’il l’eut passé , et 
beaucoup trop tôt , puisque cet événement ero- 
pêclra complètement la retraite de toute la partie 
de l’armée quise trouvait sur la rive gauche de 
l’Elster , et qui tomba au pduyoir dè l’ennemi. 

• On a, dans le tenais, acopsé Napdièon d’avoir 
ordonné la destruction dupont, immédiatement* 
après son passage, pour assurer sa retraite per- 
sohneUe, se trouvant menacé par l’ active pour- 
suite -t^e l'ennemi. Les jaumaux anglais étaient 
un^niniessfu^oepOÎpt ,*et^ peu d’hàbitanstle Leip- 
zig en detitaieot. Pour détruire cette opinion qui 
dans le- moment était générale , on fit insérer dans 
le Moniteur l’article suivant: • * * * 

« L’empereur qvait ordonné au génie de «prati- 
« quer des fougasses sous leV grand pont qui est 
« entre Leipziget Liudetoaü , afin de le faire sau- 
« ter au dernier' montent, de retarder ainsi la 
« marche del’ennemi etde donuer letempsauxba- 
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« gage» dedéfifcr. Le général Dusausoy avait chargé 
«-le colotfel Montfort de cette opération. -,Le co- 
«lonel, au lieu de rester sur les Jlieu* pour la 
« diriger et .pour donner le signal , ordonna à un 
a caporal et à quatre sapeurs, de foire sauter le 
a pont aussitôt que l’ennemi se présenterait. Le 
«caporal, homme sans intelligence, comprit 
a mal sa mission : entendant le» premiers coups 
« de fusils tirés des remparts de la ville , il 
« mit le leu au* fougasses et fit sauter le pont. 
« Dne partie de l’armée était eucore de l’autre côté 
« avec un parc de quatre-vingts Jbooçhet à feu et 
«de quelques centaines de voitures. . • 

a La tête de cette partie de l’armée qui arrivait 
« au pont, le voyant sau|er , crut qu’il jétait au 
« pouvoir de l'ennemi. Un cri d’épôutante* se 
a propagea de rang en rang. L’ennemi est sttr no* 
«'derrières et les pont s sont coupés* €éS,naal heurta* 
« se débandèrent et cherchèrent .V se sauver. Le 
« duc dé Tarante passa la ri.vièr£ À- la . nage.’ Le 
« prince Poniatowski monté' sméurt cheval fou- 
«' gueux s’élança datis l’ëau, et jj’a plus reparu. 
« L’empereur n’apprit cç désastre que lorsqu’il 
«n’était plus temps d'y éemécirer .% aucun remède 
«même n’eût été possible. Le colonel Montfort 
<» et le caporaldes sapeurs , sont traduits à\m coü- 
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t aseilde guerre. » 11 est à remarquer que ce con- 
seil de guerre n’eut pas lieu. Qu’en conclure? 
rien , sinon que ce fot encore un de ces secrets 
qui ne peuvent être révélés que par ceux qui y 
ont été initiés. • • ■■ . '* .* - .. 

t -, ’ 

, Napoléon avant de passer le pont de l’Elster, 
avait chargé le prince Poniatowski dë couvrir et 
de protéger, de concert avec lé maréchal Mac- 
donald , la retraite , et de défendre la partie du 
faubourg dé Leipzig , qui avoisine le plus le che- 
. min de Borna. Il n’avait pour exécuter ces ordres 
que deux mille hommes d’infanterie polonaise. Il 
était dans cette triste position , lorsqu’il aperçut 
les colonne? françaises efi pleine retraité , et le 
pont tellement encombré de leiïr artillerie et de 
leurs charriots, qu’il n’était plus possible d’y pas- 
ïser. Tirant alors son sabre et se tournant vers 
les officiers qui étaient près dé lui : Messieurs , dit- 
il , cest ici qu’il faut succomber avec honneur. 11 
s’élança aussitôt à la tête d’un petit nombre de 
cuirassiers et d’offîtiers polonais, sur les colonnes 
des alliés*. À cette action il reçut uue balle dans 
le brasgauchç: il avait déjà éléblessé le - i4ctle iô. 
ll,n’en marcha pas moins en avant; niais il trouva 
le feuboqrp rempli de troupes alliées. Il se fit jour 
et reçut une autre blessure: alors il se jeta dans la 
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Pleisse qui estàvant l’Elster. Aidé par se* officiers, 

il gagna le bord opposé, laissant son cheval dansla 

Pleisse. Quoique très-fatigué, il en monta un autre, 

et gagna rEl|ter , au travers du jardin de M. Rei- 

chenbach’, qui borde cette rivière. Le moment 
- . ... . . , 
pressait * aussi la majeure partie des troupes se 

♦noya dans la Pleisse et l’Elster. Quelque escarpées 
que fussent en cet endroit les rives de cette der- 
nière rivière, le prince, quoique blessé, s’y pré- 
cipita avec son cheval : l’homme et le cheval fo- 
rent engloutis ; ainsi que plusieurs officiers qui . 
prirent la même résolution. Beaucoup forent pris 
sur la rivière. Le maréchal Macdonald échappa 
heureusement. Cinq jours après , un pêcheur re- 
trouva le corps du prince,"' et le retira de l’eau. 

11 fut provisoirement déposé le 26 octobre , dans 
les sépultures du sénat, avec tous les honneurs dus 
au rang du •défunte Une modeste pierre désigne 
l’endroit où le prince fut trouvé. Les Polonais 
témoignèrent à M. de Reicjienbach le désir d’é- 
lever à leur compatriote un monument dans son 
jardin. Il léur déclara qu’il voulait s’en charger 
lui-mêfne. Il lit en effet élever on beau sarco- 
phage au milieu d’un gazon , entouré de magnifi- 
ques saules pleureurs. ' . . • . * 

Le corps dû prince , après avoir, été embaumé , 
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fut envoyé l’année suivante à Varsovie.. L’empe- 
reur Alexandre permit , en 1816 , que les restes • , 
du prince lussent déposés dans la cathédrale de * 
Varsovie , où reposent les rois et les grands hom- 
mes de la Pologne. Le célèbre sculpteur Thors- 
walden reçut la commission de faire son mo- 
nument. ’ . . , . 

Le prince Poniatowski n’a laissé qu’un fils na- 
turel né en 1790. Cette race royûle ne subsiste 
plus que dansune ligne collatérale duroiStanislas, 
celle du prince Stanislas , né en 1754. 
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CHAPITRÉ XVII. 



Le gouvernement de Marie-Louise, et les lettres de grâce. 

— Voyage de l’empereur et de l’impératrice i Mayence. 

— Bonnes dispositions dn duc de Rovigo. — Résolution 
de tout dire à Napoléon. — Un million d’ennemis et Mu- 

. rat contre l’empereur. Fausses idées de Bonaparte sur 
le crédit public. — La baisse des fonds et soixante, mil- 
lions perdus. — Multiplication des cabinets secrets. — 

— Amitié de Savary pour moi , et soutenir de l’aide-dc- 
camp de Desaix. — Le protecteur devenu protégé. — 
Retour de Napoléon vers moi , et redoublement de ca- 
lomnies. — Péjiiblc obligation et nécessité de parler de 
soi. — Vexations exercées par la police -de Hambourg 
contre un de mes amis. — Note importante. — ■ Arresta- 
tion et élargissement^ — Les_ft>rmes violées. — Présence 
d’esprit d’une servante' allemande. — La vérité connue 
malgré les efforts faits pour l’étouffem — Nouvelle! et in- 
tolérables rigueurs du gouvernement dtf Hambourg. ■ i - 
Épidémie , et mort de M. de Chaban. — L’enterrement 
simulé.- 



Pendant la campagne de Dresde, on avait été 
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en général satisfait du gouvernement de Marie- ’ 
Louise, parce que l’on savait que , refusant d’ap- 
poser son nom au bas des condamnations , quand " * 
le grand-juge travaillait avec elle , elle se plaisait 
au contraire à signer des lettres de grâce , toutes 
les fois qu’il se présentait des cas où l'exécution 
d un jugement n’était pas commandée par des cri- . 
mes irrémissibles. Comme je continuais à voir • - 
très -fréquemment Savary, je me rappelle qu’il 
m’en parlait toujours avec éloge, et je dois dire, 
parce que c’est la vérité, qu’à cette époque , Sa- » 
vary étau de tous les ministres de Napoléon celui 
qui voyait et appréciait le mieux le véritable état “ * 
des choses; et il me revient à l’esprit une circons- » 
tance où je le vis bien déterminé à dire à l’empe- • 
reur combien il importait de conclure la paix, *• 
quelques sacrifices qu’il en dut coûter. C était pen- 
dant la prolongation de l’armistice de Plesswitz, 

, lorsque les conférences de Prague n’étant pas en- 
core rompues , on pouvait espérer quelles au- 
raient un résultat favorable. A cette époque , l’em- 
pereur avait quitté Dresde pour se rendre à 
Mayence , où il fit venir l’impératrice passer quel- 
ques jours avec lui. Savary me dit un jour qu’il 
venait d’écrire à l’empereur pour lui demander ' 
la permission de l’aller rejoindre à Mayence , et il 
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me manifesta l'intention de lui dire franchement 

toute la mérité sans rien dissimuler de l’état où se 
trouvait l’empire qui avait un besoin absolu de la 
paix. Le due de Rovigo- croyait que S’il dît vu 
l’empereur, il l’aurait déterminé S se relâcher des 
prétentions inopportunes qu’il avait encore ; 
quant h moi , je connaissais trop bien Bonaparte 
pour partager les illusions de Savary à cet égard , 
d’ailleurs, il uelui fut pas permis de quitter Paris, 
attendu que l’empereur né rêsta alors que peu de 
jourp à Mayence. * ' 

Lorsque la guerre ettt repris son court, et que 
nous eûmes subi le désastre dè Leipzig, je suis cer- 
tain que les souverains alliés conçurent le projet 
de ne plus traiter avec Napoléon que dans sa 
capitale-, comme lui - même n’avait deux fois 
traité qu’à'A ienneavec l’empereur d* Autriche. Ce 
souverain leva tout-à-fait le masque , et déclara à 
l'empereur qu’il allait faire cause commune con- 

% > * 1 * '£» * i. M , « < 

tre lui avec la Russie et la Prusse , se servant dans 
sa déclamation du singulier prétexte que , plus il y 
auraitd*e&fem»«-contre lui , plu» il y aurait tjjk 
chance* pour le conUgaindre plus promptement à 
accéder à des conditions qui rétabliraient enfin 
la -, tranquillité dont^tepte l’BuroJRÉ’ a^nt 1 ’ un si 

grand besoin. ^Cêdf était pas une chose de peu 

* ,K * * « * « 
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d’importance que cette déclaration de l’Autriche, 
puisque,s’yétantpréparéedelonguemain,elleavail 
fait d’immenses armemeus qui s’élevaient à deux 
centcinqnante mille hommes.LaRussieen comptait 
autant sous les drapeaux qu’elle avançait vers le 
Rhin; la Prusse avait deux cent mille hommes; la 
confédération du Rhin cent cinquante mille; enfin , 
en comptant les troupes suédoises et hollandaises, 
les armées anglaises , tant en Espagne que dans 
les Pays-Bas, les Danois qui nous abandonnèrent 
aussi , les Espagnols et les Portugais , dont nos re- 
vers avaient augmenté le courage, en redoublant 
leurs espérances, quand les défections furent 
complètes , .Napoléon eut contre lui plus d’un 
million d’ennemis. Parmi eux se trouvaient aussi 
des Napolitains, et Murat était à leur tête! 

Quand le signal de nos grands désastres fut 
donné, on vit progressivement décroître le cours 
des rentes. I! y eut surtout une baisse considé- 
rable après la bataille de Leipzig. J ai dit comment 
Napoléon avait toujours eu les idées les plus 
fausses sur le crédit publie/ aussi fut-il vivement 
effrayé de la, baisse des effets publics; et le beau 
moyen qu’il imagina pour tâcher de pallier cette 
déconvenue du trésor , fut de faire acheter des 
rentes, afin d’en maintenir le cours à un taux 
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plus élevé. C'était chez lui une manie , une idée 
fixe, dont les plus sages conseils n’ont jamais pu 
le faire revenir; aussi qu’arrivait-il alors? Lorsque 
les affaires publiques allaient mal, cela précipitait 
la rente ; et comme on était sûr de trouver un bon 
acheteur, les rentes à vendre affluaient sur la 
place. Ce jeu n’étant pas encore assez pour lui, 
il avait recours à des supercheries que l’on pour- 
rait appeler enfantines, à tel point que plusieurs 
fois il faisait annoncer le cours de la rente à 
quatre-vingt , quand elle était à soixante. Je crois 
même me rappeler que ce moyeu a été pratiqué 
dans le Moniteur , qui devait coter la rente; et 
quand ce bel effet était produit , on en était quitte 
pour annoncer ensuite que c’était par erreur que 
l’on avait mis un six au lieu d’un huit. 4 «on jeu 
illusoire l’empereur a dépensé soixante millions 
qu’il aurait beaucoup mieux fait d’employer à 
faire acheter à Londres des traites sur Paris. Ja- 
mais Bonap arte n’a pu comprendre que la hausse 
et la baisse des fonds publics, tiennent à une 
bonne ou à une mauvaise administration des fi- 
nances d’on pays, au plus ou moins de loyauté 
du débiteur, à un état de paix ou à un état de 

guerre, enfirfàun bon ou à un mauvais système 
, • ... ^ ,-él **.«>• 

d amortissement. Or, la caisse d amortissement 
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n’était pour l’empereur qu’une caisse à laquelle 
il pouvait puiser dans les momens urgens. 

A cette même époque , c’est-à-dire vers l’au- 
tomne de i8i3, chose que l’on a peiue à s’expli- 
quer, plus le gouvernement impérial penchait vers 
son déclin , plus on multipliait les mesures vexa- 
toires : déjà , depuis les premiers désastres de la 
retraite de Mosko-w , afin d’empêcher la vérité de 
circuler, on avait trouvé bon d’arrêter toutes les 
communications, tous les épanchemens de la 
douleur et de l’amitié ; et l'ordre hit donné «le 
saisir à la poste les lettres qui venaient de l’é- 
tranger et celles qui y étaient destinées. Ce moyen 
d’investigation étant nsé à Paris, comme Napo- 
léon l’a fort judicieusement fait observer à Sainte- 
Hélène , on établit des cabinets secrets dans les 
pays conquis. 11 y en eut à Ostende , à Bruxelles , 
à Hambourg, à Berlin , à Milan, à Florence. II 
suffisait, alors d’un avis de l’autorité supérieure , 
pour signaler à un bureau secret une lettre qu’on 
voulait faire ouvrir, et dont on désirait que la 
copie fût mise sous les yeux de l’empereur. Cet 
intolérable abus n’a pas été sans influence sur la 
chute de l’empire; et. comment pouvait-on espé- 
rer que des populations , inaccoutumées autre- 
fois à de pareilles vexations , ne saisiraient pas 
ix. i5 
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avec empressement l’occasion de secouer le joug 
qui s’appesantissait sur toute l’Europe, tant que 
Napoléon y exerça sa puissance. Les abus avaient 
fait la révolution française ; ils ont ouvert les voies 
à la restauration , quoique bien certainement 
l’Europe, soulevée contre nous, n’eût alors au- 
cun plan arrêté pour le rappel des Bourbons snr 
le trône de France. 

La violation du secret des lettres , dans les suc- 
cursales du haut espionnage , m’indignait plus 
qu’un autre, parce qu’il est impossibledese mettre, 
soi, tellement en dehors de ses jugemens, que 
je pusse oublier que j’avais failli en être plu- 
sieurs fois victime. J’avais eu assez de confiance 
en Savary, qui la méritait bien , pour lui faire 
connaître mes moyens de correspondance avec 
Hambourg, et il sut [les infidélités de quelques 
agens qui , j’en ai conservé la ferme conviction , 
n’avaient point agi d’après ses ordres. Savary avait 
pour moi , du moins je suis autorisé à le croire , 
une amitié sincère : peut-être se souvenait-il avec 
quelque reconnaissance de la manière dont , 
après la mort de Desaix , j’avais appuyé auprès 
de Bonaparte sa nomination d’aide-de-camp du 
premier consul; et tel est le bizarre mouvement 
des choses humaiues , que protecteur de Savary 
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auprès de Bonaparte consul , je me trouvai heu- 
reux plus tard d’être, à mon tour, protégé par le 
duc de Rovigo auprès de Napoléon empereur. 
Je dois ajouter que ni en Italie, après Marengo, 
ni à Paris, pendant ma disgrâce , il n’y eut, entre 
le protecteur et le protégé , ce que nous avions 
été l’un pour l’autre, à tour de rôle , d’autres re- 
lations que celles de bons camarades. Savary sa- 
vait la vérité sur les motifs d’accusation de mes 
ennemis , aussi ne se rebula-t-il jamais de prendre 
mon parti contre leurs calomnies, 's’étant même 
pour cela exposé plus d’une fois à quelques bou- 
tades impériales. Je n’oublierai jamais sa conduite 
envers moi, dans ces luttes pénibles contre d’in- 
dignes machinations et la toute-puissance pré- 
venue. 

En 181 5 , il y eut comme un redoublement de 
calomnies contre moi , parce qu’on avait décou- 
vert que la bienveillance et l’amitié de Napoléon 
s’étaient renouvelées à mon égard. Eclairé par les 
événemens, il les compara k ce que je lui avais 
écrit dès la fin de 1810, sur les armemens de la 
Russie , et les dispositions probables de quelques 
souverains , et avec le souvenir de ce service se 
réveilla aussi en lui, le souvenir des soixante mil- 
lions dont j’avais grossi son trésor particulier. 



Digitized by Google 



MÉMOIRES 



228 

Ici , quelque répugnance que j’aie à parler de 
moi , il faut bien que j’entre dans quelques dé- 
tails sur les attaques que mes ennemis diri- 
gèrent contre moi avec une si cruelle persévé- 
rance. C’est une nécessité à laquelle on est con- 
damné quand on se résout à publier ses Mé- 
moires; et d’ailleurs, dans le tableau du déchaî- 
nement des passions haineuses, alors même qu’el- 
les n’ont pour but que la perte d’un individu, il 
y a toujours quelque chose à prendre pour l’étude 
de l'homme en général; et, je le dis en vérité, 
si je n’avais pas fait de grands progrès dans cette 
triste science , ce ne serait pas faute de grands 
exemples à étudier. 

J’avais, comme je l’ai dit, conservé des corres- 
pondans à Hambourg. Il en était un entre-autres , 
qui me tenait au courant de tout ce que, dans 
ma position , j’avais si grand intérêt de savoir. La 
police inquiète et soupçonneuse de Davoust ne 
pouvait manquer d’arriver sur les traces de la 
personne avec laquelle j’avais eu de nombreuses 
relations de service, et qui , avant et depuis mon 
départ, prenait des notes sur les affaires du temps, 
avec une loyauté , une rigidité de principes et un 
amour pour la vérité, que personne ne lui con- 
testait. 11 fallut se défaire d’un observateur im- 
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partial , qui avait la constance d’enregistrer fidè- 
lement , tous les faits accomplis sous le règne in- 
supportable d’une tyrannie déléguée dans les 
pays Anséatiques. 

Le vingt-trois juin , la personne dont je parle , 
soupçonnée enfin d’avoir des relations avec moi , 
fut arrêtée pour ce seul fait et conduite dans la 
prison du Winser-Baum. Les scellés furent mis 
sur ses cartons ; on les marqua de son sceau et ils 
fureut enlevés immédiatement. On ne lui fit su- 
bir aucun interrogatoire, et le premier juillet à 
dix heures du soir , on le rendit à la liberté, par 
ordre, lui dit-on, du ministre de la police géné- 
rale ; ' mais on l’informa par une lettre confidcn- 

1 Je possède deux pièces qui (renchérit ia question sur 
les déplorables machinations dont on s’efforça de me rendre 
victime; elles sont d’ur.e haute importance, et l’on y voit ù 
jour des manœuvres qui me semblent curieuses A connaître 
pour tout le monde. Ce sont deux lettres adressées par le 
duc de Rovigo, alors ministre de la police, l’une au maré- 
chal Davoust, l’autre A M. Daubignosc, chargé de la police 
à Hambourg. J’ai résisté nu désir que j’avais d’insérer ce» 
deux lettres dans le corps de mes Mémoires; mais comme 
elles sont un peu longues, j’ai pensé qu’il suffirait de les 
placer A la fin de ce volume; et en cette circonstance, je 
prie le lecteur de me permettre de lui en recommander la 
lecture avec attention. 
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tielle , que les soins d’un ami dont il ne pouvait 
avoir perdu le souvenir, avaient contribué beau- 
coup & sa délivrance. 

Le lendemain , deux juillet , la personne relâ- 
chée se rendit chez M. Daubignosc , qui lui intima 
l’ordre de partir sans délai , et lui remit ses car- 
tons : ils avaient été ouverts hors de sa présence. 
Elle en fit l’observation à M. Daubignosc et lui té- 
moigna son étonnement de cette violation des for- 
mes ; à quoi celui-ci répondit en souriant : « Oh ! 
« mais , nous ne suivons pas la marche ordinaire.» 
Il l’invita ensuiteamicalementàse soustraire le plus 
promptement possible aux soupçons de Davoust. 
Dans cette cruelle circonstance , mon ami dut la 
vie à l’adresse d’une fidèle Allemande qu’il avait 
à son service. Cette fille, au moment même où 
l’on arrêtait son rnailre, eut la présence d’esprit 
de soustraire celui de ses cartons, qui contenait 
les notes dont on avait un si vif désir de s’empa- 
rer , afin de les anéantir et d’avoir l’occasion d’ern- 
pècber la vérité d’être connue, et de punir le té- 
méraire qui osait en conserver le souvenir. Ainsi, 
éloigné de Hambourg, des notes exactes ne man- 
quèrent pas pour cela à mon ami , il délégua sa 
confiance à une personne qui en était digne , et 
qui suivit avec la même exactitude la série des 
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événemens jusqu’en 1814, époque où il retourna 
à Hambourg. Là , il fut à même de compléter sa 
relation avec des renseignemens exacts , dont les 
personnes les plus dignes de foi lui confirmèrent 
l’authenticité. Les malheureux Hambourgeois ont 
assez souffert pour avoir au moins la triste con- 
solation de lire l’histoire fidèle de leurs malheurs, 
s’il est vrai, comme le prétend Sénèque, qu’il 
soit doux de se souvenir de ce qui fut pénible à 
souffrir. 

Quel gouvernement, eu effet, que celui de 
Davoust dans les pays Anséatiques ! Les mesures 
injustes et rigoureuses s’y succédaient sans inter- 
ruption. Le quatorze d’août, un arrêté du préfet 
ordonna de séquestrer les biens des quatre plus 
riches particuliers de Lubeck. On y comprit ma- 
demoiselle Radde , fille de l’ancien maire dont la 
mort était encore récente , et qui fut si connu de 
son vivant par sa probité et. ses malheurs. Le 
motif du séquestre était de n’avoir pas soldé leurs 
contributions extraordinaires. La vente des biens 
fut ordonnée , afin , disait l’arrêté , de faire un 
exemple. 

Un second arrêté , du dix -sept septembre , 
signé par le préfet , en l’absence du prince d’Eck- 
muhl, prononça le séquestre dans les vingt-quatre 
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heures, et la vente immédiate des biens des re- 
tardataires du paiement de la contribution extra- 
ordinaire de quarante-huit millions, l’envoi au- 
delà du Rhin de toutes les marchandises , si l’on 
ne trouvait pas à les vendre à Hambourg, et tout 
cela, disait l’arrêté, nonobstant toutes oppositions, 
de quelque nature qu’elles puissent être , attendu 
qu’aucune créance particulière ne saurait , dans 
cette circonstance , primer le privilège du trésor im- 
périal. 

Telles étaient les mesures que l’on ne saurait 
caractériser, qui étaient loin de rétablir le calme 
et de ramener les esprits. Le maréchal Davoust , 
l’aide-de campde l’empereur, Hogendorff, gouver- 
neur de la ville , le commissaire-général de police 
Daubignosc, le conseiller d’étal ^e Chaban, inten- 
dant des finances et le préfet de Breteuil , contri- 
buaient également à ces mesures par tous les 
moyens qui dépendaient d’eux. Cependant il est 
juste d’établir entre eux cette différence , c’est que 
l’un était le chef suprême de ce gouvernement , 
et que les autres étaient contraints d’obéir et de 
seconder les mesures du maréchal , ou de quitter 
la place. Ainsi , par exemple , M. de Chaban était 
un honnête homme; mais le désir ardent qu’il 
avait d’être sénateur , joint k la terreur que lui 
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inspirait Davoust, l’entraînèrent malgré lui. Quel- 
que temps après l’époque où nous sommes , une 
maladie terrible ravagea les hôpitaux. Davoust 
exigea que M. de Chaban en fit la visite plusieurs 
fois par jour. Il fut promptement atteint de la 
maladie contagieuse qui enleva plus de quinze 
mille soldats , et y succomba. Il fut regretté. En 
m’annonçant sa mort , on m’écrivit de Hambourg 
que Davoust lit inhumer en grande pompe, et 
selon les usages du pays, un cercueil magnifique, 
qui était vide. Le corps de M. de Chaban était 
plongé dans une baignoire remplie de vinaigre et 
d’herbes aromatiques. Ce ne fut qu’après la levée 
du blocus que le corps fut transporté en France, 
dans une terre que M. de Chaban possédait en 
Beauce. Je ne puis m’expliquer cette jonglerie 
qui me fut rapportée dans le temps et confirmée 
depuis. 
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CHAPITRE XVIII. 

■Marche des étrangers sur le Rhin. — Situation de Napo- 
léon. — L’aurore du consulat et la fin de l’empire. — 
Levée de deux cent-quatre-vingt mille hommes. — Dé- 
sastres de Leipzig. — Horrible situation des Français à 
Mayence. — Renseignemens particuliers. — Levée de 
trois cent mille hommes. — i 8 i 3 plus funeste que 181a. 
— Influence des premières défections sur l’esprit de l’em- 
pereur. — Souvenir oublié et paroles de Napoléon. — 
Invincible éloignement de Bonaparte pour la paix. — 
Causes de cet éloignement résultant de son caractère. — 
La gloire préférée an pouvoir. — Déclaration de Franc- 
fort. — Tergiversations de l’empereur. — Conditions des 
alliés. — Motifs pour lesquels Napoléon feint de désirer 
la paix. — L’ancien territoire de la France. — M. de Met~ 
ternich. — M. de Bassano , et correspondances diploma- 
tiques sans résultat. — Le duc de Vicence ministre des 
affaires étrangères. — Conditions des alliés vaguement 
acceptées. — Découragement général. — Les besoins et 
les répugnances de la France. — Désir de gagner du 
temps et départ de Caulaincourt pour le quartier-général 
des alliés. 



Le mois de novembre i8i3 fut un mois fatal à 
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la fortune de Napoléon; de toutes parts nos ar- 
mées étaient repoussées et acculées contre le Rhin. 
Dans toutes les directions les armées alliées s’a- 
vancaient vers ce fleuve, et il y avait long-temps 
que je ne me faisais plus d’illusions sur la chute 
de l’empire , non que les souverains étrangers en 
eimen t en core résolu lad estru ction , mais parce que 
jevoyaisl’impossibilitéoù était réduit Napoléon de 
se défendre contre toute l’Europe , et que je sa- 
vais que pour rien au monde , quelque désespérée 
cpie devint sa fortune, on ne le ferait consentir à 
des conditions d’accommodement qu’il regardait 
comme honteuses. Quel spectacle c’était pour 
moi que celte vaste dislocation qui se présentait 
à mes yeux dans un prochain avenir, quand je 
le comparais à cette époque où , jeune encore , 
plein d’avenir et d’espérance , Bonaparte avait vu 
briller l’aurore du consulat, saluée par un enthou- 
siasme général. Chaque jour, à cette époque, 
voyait une nouvelle défection s’accomplir; les 
Bavarois eux-mémes , alliés naturels de la France , 
eux que l’empereur avait conduits à la victoire , 
au commencement de la seconde campagne de 
Vienne; eux qu’il avait pour ainsi dire adoptés 
sur le champ de bataille , ils étaient contre nous, 
et se montraient les plus acharnés de nos ennemis. 
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Avant même la bataille de Leipzig, dont la 
perte fut immense pour Napoléon , et les consé- 
quences ruineuses, il avait senti la nécessité de 
demander encore à la France un nouveau sacri- 
fice d’hommes, comme si la France eût été iné- 
puisable. Il avait chargé de cette demande l'impé- 
ratrice régente qui , pour cela , se rendit pour la 
première lois au sénat en grand apparat ; mais les 
pompes de l’empire approchaient de leur déclin. 
Marie-Louise obtintencore une levée de deux cent- 
quatre-vingt mille hommes; mais alors, à peine 
ils étaient enrégimentés que la guerre les dévo- 
rait. La défection des Bavarois augmenta beau- 
coup , surtout dans le premier moment , les em - 
barras des débris de l’armée pour ainsi dire 
anéantie à Leipzig. Ils nous avaient précédés à 
Hanau, ville située à quatre lieues de Francfort , 
et s’y étaient établis pour nous oouper la retraite; 
mais la valeur française se réveilla, et bientôt 
cette petite ville fut emportée. Les Bavarois fu- 
rent repoussés avec une grande perte, et l’armée 
française arriva à Mayence. Dans quel état, grand 
Dieu ! ou plutôt , pouvait-on encore donner le 
nom d’armée à quelques masses d’hommes sans 
ressources, frappés de découragement , accablés 
par la fatigue , les privations ; réduits enfin à uno 
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sorte d’abrutissement par l’excès de la misère. 
Arrivés à Mayence, aucun préparatif n’avait 
été fait pour les recevoir; point de vivres, point 
d’approvisionnemens d’aucune nature. Je reçus 
alors plusieurs lettres de généraux de mes amis, 
commandant des corps de l’armée ; ces lettres 
étaient dictées par le désespoir , et pour comble 
de maux , les restes épars de nos soldats furent 
bientôt atteints de maladies contagieuses; tous 
s’accordaient à me dire que leur situation était 
horrible. 

Cependant , sans compter les faibles débris 
échappés au désastre de Leipzig et aux maladies ; 
sans compter non plus les deux cent-quatre-vingt 
mille hommes que Marie-Louise avait obtenus du 
sénat , par un sënatus-consulte du mois d’octobre; 
l’empereur avait encore cent-vingt mille hommes 
de bonnes troupes : mais ils se trouvaient sur les 
derrières , disséminés sur l’Elbe , renfermés dans 
des places fortes , telles que Dantzig , Hambourg , 
Torgau etSpandau; et telle était l’horreur de 
notre position , que si d’une part il était impos- 
sible de se résoudre à les abandonner, il était en 
même temps impossible de les secourir. En France, 
un cri universel s’élevait de tous les points. 

On demandait la paix à quelque prix que ce fût. 



Digitized by Google 




MÉMOIRES 



238 

Le malaise, les inquiétudes, le mécontentement, 
étaient généralement répandus ; les partisans de 
Napoléon eux-mêmes, étaient frappés de noirs 
pressentimens ; et déjà un grand nombre de per- 
sonnes , habituées à prévoir les chances proba- 
bles d’une fortune qui s’écroule , entrevoyaient 
dans cet horizon de douleur un nouvel ordre de 
choses. La dernière levée d’hommes même , arra- 
chée au sénat par les belles phrases dont Régnault 
de Saint- Jean-d’Angeli avait appuyé la demande 
de l’impératrice, loin de paraître comme une 
chance de salut , ne fut plus considérée dans tant 
de familles au désespoir , que comme une levée 
provisoire , qui serait encore suivie d’autres exi- 
gences de la part de l’empereur , puisqu’en effet 
ces forces nouvelles étaient insuffisantes pour les 
opposer aux armées alliées , qui débordaient de 
toutes parts , et s’avancaient sur une ligne im- 
mense. Eu effet cette levée lut suivie , dans l’es- 
pace d’un mois , d’une autre de trois cent mille 
hommes ; et ce fut alors seulement que l’on put 
sonder la profondeur de la plaie. Dans cet état 
de choses , on peut dire que l’année 1 8 1 5 fut en- 
core plus fatale à Napoléon, que ne l’avait été 
l’année 1812, malgré l’immensité des désastres de 
Moskowj; mais, ces désastres, son activité et les 
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sacrifices de la France étaient parvenus à le* ré- 
parer, tandis que ceux de Leipzig étaient irrépa- 
rables. 

Ici qu’il me soit permis de revenir succincte- 
ment sur quelques souvenirs antérieurs, qui me 
paraissent 'essentiels à rappeler ce que je sus alors 
de la situation de Napoléon après Leipzig, des 
négociations qui furent essayées , et n’eurent 
point de succès ; mais dont le récit met à nu la 
politique de ce temps où, la question étant remise 
à la force, le droit n’était qu’un mot, et tous les 
intérêts se trouvaient confondus. 

On a vu que le signal des défections avait été 
donné , dès la fin de l’année 1813, par le corps 
confié au commandement, d’Yorck mais sans l'as- 
sentiment , du moins apparent , du roi de Prusse. 
Napoléon ne voulut pas paraître affecté de cette 
défection; mais je suis certain qu’il ne se trompa 
pas dans sa pensée intime sur ses conséquences 
ultérieures , et toute sa conduite depuis, quand il 
a été question de négociations , a prouvé que dès 
ce moment , il prit pour devise secrète : Tout ou 
rien. Ainsi nous l’avons vu ’à cette époque reje- 
ter, dans le conseil qu’il assembla, les sages avis 
de Cambacérès et de M. de Talleyrand, pour 
adopter la jactance de Clarke. Je me souviens 
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même en ce moment d’une circonstance décisive 
et que je ne me suis point rappelée en écrivant le 
passage de mes Mémoires où j’ai rapporté les pa- 
roles de Clarke , c’est que Napoléon s’écria après 
les avoir entendues : a A la bonne heure ! Voilà ce 
« qui s’appelle parler. Une paix honteuse est in- 
a digne de la France. Armons. » Or , pour qui- 
conque a connu Napoléon et l’influence de sa 
volonté aussi positivement déclarée , n’est -il pas 
évident qu’une telle opinion émise par lui d’un 
ton imposant et sévère, dut entraîner les avis qui 
n’étaient pas encore énoncés. Actuellement , per- 
sonne , je le pense , n’osera prétendre que Napo- 
léon ait voulu la paix en 1812 : eh bien ! s’il ne 
la voulut pas alors , àplus forte raison ne la vou- 
lut-il pas après les pertes de Leipzig. On veut le 
juger comme un autre homme ; mais il était à part 
dans ce monde , par ses petitesses comme par ses 
grandeurs. Dira-t-on qu’il aurait dû faire la paix 
parce qu’elle étaitnécessaire? mais plus elle devenait 
nécessaire, moins elle était avantageuse, et par con- 
séquent plus elle était impossible pour lui. Le pou- 
voir même qu’il avait tant ambitionné , qu’il exer- 
çait d’une manière si impérieuse , le pouvoir n’é- 
tait. dans la profondeur de ses pensées qu’un 
moyen ; son but était la gloire , l’avenir , l’immen- 
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site de son nom et son retentissement dans la 
postérité; et je suis sûr qu’il a moins souffert des 
secousses de ces deux renversemens , que si , sim- 
ple empereur des Français, voyant [son empire 
borné par les limites naturelles de la France, il 
lui avait fallu y vivre tranquille , privé de l’im- 
mense influence qu’il avait exercée sur toute l’Eu- 
rope, et condamné à contempler ses vastes con- 
quêtes régies par d’autres lois que les siennes. 
Napoléon était ainsi , parce que c’était sa nature 
d’être ainsi. 

Tout ce qui se passa dans les négociations dont 
j’ai actuellement à parler, et auxquelles , comme 
on le verra bientôt, il n’a tenu qu’à moi de prendre 
part, prouve que je ne fais point ici une utopie 
sur Napoléon , mais que ce que je viens de dire 
résulte de l’étude que j’ai été à même d’en faire ; 
c’est cette élude qui fait que je peux juger celles 
de scs actions dont je n’ai pas été témoin ; il me 
suffit pour cela de faire , si je puis ainsi m’expri- 
mer , une application de son caractère à chacun 
des événemens de sa vie. 

Après donc l’affaire de Leipzig, qui acheva de 
faire perdre à la France une seconde armée for- 
midable, toutes les puissances coalisées contre 
Napoléon déclarèrent à Francfort , dès le neuf de 
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novembre , qu’elles ne renonceraient jamais aux 
liens qui les unissaient ; qu’il ne pouvait plus dé- 
sormais être question d’une paix continentale , 
mais seulement d’une paix générale ; qu’il fallait 
renoncer à tout armistice , à toute négociation qui 
n’aurait pas la paix générale pour but. Les puis- 
sances déclarèrent que la France devait conserver 
ses limites naturelles : le Rbin , les Alpes et les 
Pyrénées. Les alliés ne laissaient, il est vrai , que 
cela de ce vaste empire qu’avait fondé Napoléon . 
Mais on doit convenir que c’était encore une belle 
part après tant de désastres, et dans un moment 
où la France était menacée d’être envahie par 
d’immenses armées victorieuses. C’était un véri- 
table hommage rendu à la France et à la valeur 
des Français. 11 u’y a qu’un stupide enthousiasme 
et un aveugle dévoùmenl qui puissent regarder , 
comme déshonoré , un prince qui , après avoir 
ravagé le monde pendant quinze ans , conserve 
encore un pareil territoire. Mais , comme je l’ai 
dit , de pareilles conditions ne pouvaient con- 
venir à Napoléon qui se faisait des illusions quand 
la vérité ne lui convenait pas. 

D’après les propositions des alliés à Francfort , 
l’Allemagne, l’Italie, l'Espagne, devaient être 
entièrement soustraites à la domination de la 
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France. L’Angleterre reconnaissait la liberté du 
commerce et de la navigation , et témoignait les 
dispositions les moins suspectes de faire les plus 
grands sacriiiccs pour atteindre au but proposé 
par les alliés. Mais ils ajoutèrent à ces offres une 
condition fuueste; c’est que le congrès se tien- 
drait dans une ville que l’on déclarerait neutre , 
sur la rive droite du Rhin , où les plénipoten- 
tiaires de toutes les puissances belligérantes se 
réuniraient, Mais sans que le cours des événement 
de la guerre, fût arrête par ces négociations. 

Le duc de Bassauo , qui était encore ministre 
des affaires étrangères , répondit , par ordre de 
Napoléon, aux ouvertures faites par les alliés 
pour un congrès général, que l’empereur l’accep- 
tait et désirait que Manheim fût désigné pour cet 
objet comme ville neutre. 

On remarque que dans cette réponse aux im- 
portantes communications des alliés , il n’est fait, 
avec intention , aucune meution de l’acceptation 
des bases proposées par eux. Napoléon se réser- 
vait de suivre les négociations avec l’Angleterre 
par la France et par Calais. 

M. de Metternich répondit , de Francfort , le 
vingt-cinq novembre , à cette note du duc de Bas- 
sano, que les alliés u’avaient aucune difficulté à 
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admettre le choix de la ville de Mauheim pour 
la réunion du congrès. Mais comme il n’était fait, 
dans la lettre deM. de Bassano , aucune mention 
des bases générales et sommaires dont je viens de 
parler, et qui avaient été indiquées à M. de Saint- 
Aignan à Francfort , M. de Metternich déclara 
que les alliés désiraient que l’empereur Napoléon 
voulût bien se prononcer sur ces bases, afin que 
des difficultés insurmontables n’arrêtassent pas 
les négociations à leur ouverture. 

Ce fut M. le duc de Vicence, qui venait de 
remplacer le duc de Bassano , qui reçut cette 
lettre. Se fiant à la déclaration de Francfort, il 
espérait, bien traiter sur ces bases; il croyait fran- 
chement au consentement de Napoléon. Mais les 
alliés étaient décidés à ne plus accorder les limites 
consenties dans cette déclaration. Caulaincourt 
dut demander de nouveaux pouvoirs. Les ayant 
reçus , il répondit , le deux décembre , que Napo- 
léon acceptait les bases fondamentales et som- 
" maires qui avaient été communiquées par M. de 
Saint-Aignan. 

A cette lettre du duc de Vicence , M. de Met- 
ternich répondit que les empereurs de Russie et 
d’Autriche voyaient avec plaisir l’empereur de* 
Français reconnaître les bases jugées nécessaires 
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par les alliés; que les (leux souverains avaient 
décidé de communiquer, sans délai, cette pièce of- 
ficielle à leurs coalliés , et qu’ils étaient convain- 
cus qu’aussi tôt après la réception de la réponse, 
les négociations pourraient être ouvertes , sans que 
la guerre fût interrompue . 

On va voir les causes pour lesquelles ces pre- 
mières négociations n’eurent aucune suite. 

Les alliés avaient renversé, au mois d’octobre, 
l’édifice colossal compris sous la dénomina- 
tion d’Empire Français. Conduits par la victoire 
sur les bords du Rhin, ils déclarèrent, comme 
on l’a vu , leur volonté de ne point faire de con- 
quêtes, s’expliquèrent sur leurs intentions, et 
témoignèrent une résolution invariable de ne pas 
s’en écarter. Cette disposition des alliés engagea 
le gouvernement français à témoigner des dispo- 
sitions pacifiques. Napoléon voulait, par ce désir 
apparent de la paix, justifier, si je puis le dire, 
aux yeux de ses peuples, la nécessité des nou- 
veaux sacrifices qu’il ne demandait , selon scs pro- 
clamations, que pour obtenir cette paix aussi 
honorable que possible. Dans la réalité, il ne 
voulait pas même entendre parler des offres faites 
à Francfort. Elles réduiraient la France à son 
territoire de 1797, que ses victoires en Italie et 
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*on traité de Campo-Formio avaient assuré à la 
France; et Napoléon pensait et disait que c’était 
avilir cette belle France que de la vouloir ré- 
duire à ces limites qui ne dataient cependant que 
de seize ans. 11 regardait, avec raison, une paix 
honteuse, selon lui, comme incompatible avec 
la conservation de sa couronne. Il opposait tou jours 
aux puissances continentales la limite du Rhin , 
comme une compensation des partages de la Po- 
logne, et à l’Angleterre , comme une compensa- 
tion de ses immenses agrandissemens en Asie. 

Mais il fallait gagner du temps et retenir , s’il 
était possible, les armées alliées sur la rivedroitedu 
Rhin. Les délais et les lenteurs des négociations 
eussent donné à Napoléon les moyens de réunir 
de nouvelles forces , et de poursuivre la guerre 
avec quelque espoir de succès. Mais on aurait 
dû lui dire que la nation était fatiguée de se sa- 
crifier; et non pas lui présenter, comme l’expression 
de la vérité , les éloges officiels que contenait ch a* 
que jour le Moniteur. 

Les immenses levées qu’il venait de faire coup 
sur coup avaient changé la conscription en une 
sorte de presse , et l’on vit de toutes parts des 
hommes arrachés aux travaux de la campagne 
et à l’industrie des villes. Partout le décourage- 
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ment était au comble ; on commençait même à 
s’exprimer plus hautement qu’on n’avait encore 
osé le faire, sur la marche du gouvernement; 
ou voulait bien faire un dernier effort pour don- 
ner à la France une attitude imposante, dans la 
supposition que l’empereur voulait sincère- 
ment la paix , qu’il voulait ne s’occuper que de 
la France ; car, je le demande, qui alors aurait 
voulu donner sa fortune et ses enfans , pour que 
Joseph fut roi d'Espagne , ou que Jérôme régnât 
sur la Westphalie ? 11 ne nous en avait que trop 
coûté pour fonder ces trônes éphémères , et il 
avait coulé assez de sang français pour les insti- 
tuer , pour que l’on ne voulût pas le prodiguer 
davantage pour les défendre ou les reconquérir. 

Ce fut dans le but de gagner du temps , que 
Napoléon envoya Caulaincourt au quartier-gé- 
néral des alliés , et aussi , comme je le disais tout 
à l’heure , pour faire croire que ses pensées étaient 
favorables à la paix ; mais je puis affirmer que 
Caulaincourt lui-même avait peu d’espoir de réus- 
sir dans sa mission. 11 jugeait, avec raison, que si 
nous n’avions pu parvenir à entamer des négocia- 
tions , lorsque nous étions encore sur la rive 
droite du Rhin , époque à laquelle , comme on 
l’a vu, l’empereur ne voulut pas adhérer fran- 
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cheraent aux propositions qu’on lui faisait , les 
difficultés seraient bien plus grandes , et les pré- 
tentions des alliés bien plus élevées alors quel’em- 
pereur était réduit à se défendre sur la rive 
gauche. 
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******************************* ******* 



CHAPITRE XIX. 

Manifeste des alliés aux Français. — Déclaration de prin- 
cipes. — Désir de voir la France grande, forte et heu- 
reuse. — Bonne foi et belles promesses. — Napoléon 
présenté comme le seul obstacle à la paix. — Un million 
et quarante mille hommes en un an. — Mauvaise foi 
évidente des alliés. — Triste situation de la France. — 
Trente millions donnés par l’empereur. — Le trésor des 
Tuileries, et plaintes tardives du corps législatif. — 
Dresde rendue et les conditions violées. — Révolte des 
Hollandais. — Murat et les Anglais. — Désir de rappeler 
M. de Talleyrand au ministère. — Condition inaccep- 
tables. — Singulier conseil relatif ù Wellington. — Chan- 
gement dans le ministère. — M. de Molé. — Incroyable 
activité de Napoléon. — Coup d’œil de Bonaparte sur 
l’Espagne. — Cession du trône péniblement consentie 
par Joseph. — Bon projet mal exécuté. — Incertitudes 
relatives au pont de B31e. — Comment je sais la vérité. 
— Consentement des Suisses au passage des alliés. — 
Convocation du corps législatif. — Impuissance du gou- 
vernement sur une commission. — M. Lainé et réveil du 
corps législatif. — Ajournement et. semonce impériale. — 
Paroles de Bonaparte rapportées par Cambacérès. 
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rues que l’empereur venait d’exiger, et bien 
instruits de la disposition des esprits, publiè- 
rent un manifeste adressé aux Français, et que je 
crois essentiel de rapporter ici. Cette pièce fut 
dans le temps répandue partout avec profusion , 
.mais le temps l’a pu faire oublier , et il me paraît 
essentiel d’en avoir le contenu présent. C’est une 
grande leçon donnée aux hommes qui croient aux 
promesses des gouvernemens : la voici : 

« Le gouvernement Français vient d’arrêter une 
nouvelle levée de trois cent mille conscrits , les 
motifs du sénatus- consulte renferment une pro- 
vocation aux puissances alliées. Elles se trouvent 
appelées de uouveau à promulguer h la face du 
monde , les vues qui les guident dans la présente 
guerre , les principes qui fout la base de leur con- 
duite, leurs vœux et leurs déterminations. Les 
puissances alliées ne font point la guerre à la 
France, mais à cette prépondérance hautement 
annoncée , à cette prépori dérance que , pour le 
malheur de l’Europe et de la France, l’empereur 
Napoléon a trop long-temps exercée hors des li- 
mites de son empire. 

a La victoire a conduit les armées alliées sur le 
Rhin. Le premier usage que leurs majestés impé- 
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riales et royales ont fait de la victoire, a été d’of- 
frir la paix à sa majesté l’empereur des Français. 
Une attitude renforcée par l’accession de tous les 
souverai ns et princes de l’Allemagne n’a pas eu 
d’influence sur les conditions de la paix. Ces 
conditions sont fondées sur l’indépendance des 
autres états de l’Europe. Les vues des puissances 
sont justes dans leur objet , généreuses et libérales 
dans leur application , rassurantes pour tous, ho- 
norables pour chacun. 

« Les souverains alliés désirent que la France 
soit grande, forte et heureuse, parce que la puis- 
sance grande et forte est une des bases fondamen- 
tales de l’édifice social. Ils désirent que la France 
soit heureuse, que le commerce français renaisse, 
que les arts , ces bienfaits de la paix , refleurissent, 
parce qu’un grand peuple ne saurait être tran- 
quille qu’autant qu’il est heureux. Les puissances 
confirment à l’empire français, une étendue de 
territoire que n’a jamais connue la France sous 
ses rois , parce qu’une nation valeureuse ne dé- 
choit pas pour avoir éprouvé des revers dans une 
lutte opiniâtre et sanglante, où elle a combattu 
avec son audace accoutumée. 

« Mais les puissances aussi veulent être heu- 
reuses et tranquilles. Elles veulent un état de 
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paix qui , par une sage répartition de forces , par 
un juste équilibre, préserve désormais leurs 
peuples des calamités sans nombre qui, depuis 
vingt ans, ont pesé sur l’Europe. 

u Les puissances alliées ne poseront pas les ar- 
mes, sans avoir atteint ce grand et bienfaisant 
résultat, noble objet de leurs efforts. Elles ne po- 
seront pas les armes avant que l’état politique de 
l’Europe ne soit de nouveau raffermi, avant que 
les principes immuables aient repris leur droit sur 
de nouvelles prétentions, avant que la sainteté des 
traités n’ait enfin assuré une paix véritable à 
l’Europe. » 

La bonne foi de ces belles promesses a pu être 
jugée lors du traité de Paris ; mais je n’en suis pas 
encore à celte époque; ce que je me rappelle, 
c’est que ce manifeste ne contribua pas peu à 
éloigner de la cause de Napoléon , les cœurs en- 
core fidèles , puisque , en ajoutant foi aux décla- 
rations des alliés , on voyait dans Napoléon le 
seul obstacle a cette paix que la France appelait 
de tous scs vœux. A cet égard , les alliés ne se 
trompaient point, et je n’ai pas vu, je l’avoue, 
sausuue extrême surprise, que le due de Ro- 
vigo , dans un passage de ses Mémoires où il parle 
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de ce manifeste , reproche à ses rédacteurs d’a- 
voir voulu présenter l’empereur comme un furieux 
qui ne répondait à des ouvertures de paix que par 
des levées de conscription. Que disaient-ils sur ce 
point, autre chose que la vérité, exprimée en 
termes convenables? Les faits sont là, et aucun 
enthousiasme ne dément les faits. Dans la seule 
année i8i3, l’empereur leva un million et qua- 
rante mille hommes ! Qu’y a-t-il à dire à cela? 

Après tout , je n’ai pas la prétention de soute- 
nir que la déclaration des alliés fût franche sur 
tout ce qui concernait l’avenir; elle ne l’était cer- 
tes pas. Il était évident que la perte de Napoléon 
était jurée. La Suisse même commençait à être 
travaillée, et on cherchait les moyens de l’amener 
à permettre le passage des troupes par le pont de 
Bâle : taudis que les choses n’allaient pas mieux 
dans le midi de la France, où l’armée anglo-espa- 
gnole menaçait nos frontières par les Pyrénées , 
et déjà occupait Pampelune. La perte de cette 
dernière position que nous avions conservée jus- 
que là en Espague fit entrevoir avec encore plus 
de douleur la triste situation où la France était 
partout réduite. Enelfet , l’intérieur présentait un 
tableau aussi affligeant que les affaires du dehors ; 
car si les étrangers offraient la paix , on a vu qu’ils 
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ne voulaient accéder à aucune suspension d’hos- 
tilités, de sorteque tous les déparlemens qui lon- 
gent la frontière du Rhin, se voyaient menacés 
d’une prochaine invasion. Ou avait bien levé des 
hommes , mais cela ne suffisait pas ; les choses les 
plus essentielles à l’armée manquaient , il fallait 
tout créer. Pour faire face aux plus pressans be- 
soins, l’empereur puisa trente millions dans l’im- 
mense trésor qu’il avait entassé aux Tuileries dans 
les caves et les galeries du pavillon Marsan Ces 
trente millions disparurent comme dans un gouf- 
fre , mais ce n’en était pas moins un acte de gé- 
nérosité de Napoléon , et j’avoue que dans le 
temps, je ne compris pas comment le corps lé- 
gislatif put se plaindre de cette dépense : puisque 
les fonds ne provenaient pas du budget , il n’é lait 
pas nécessaire qu’une loi de finance en autorisât 
l’emploi. Pourquoi, d’ailleurs, ces rigides légis- 
lateurs, qui n’avaient pas osé souffler un mot, 
tant que la fortune sourit à Napoléon , venaient- 
ils demander, avant le don gratuit que faisait 

1 Le fait même de cette agglomération de numéraire suf- 
firait pour prouver la profonde ignorance de Napoléon en 
matière de finances, puisque l’argent n’a de valeur que par 
la circulation. 
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Bonaparte, que les trois cent cinquante millions 
que renfermait son trésor privé fussent versés au 
trésor impérial et portés en comptes courans? 
Pourquoi avaient-ils, avec tant d’impassibilité, 
laissé enfouir dans le gouffre des Tuileries les con- 
tributions et le fruit des exactions dans les pavs 
conquis? Pourquoi? C’est qu’alorsil y aurait eu 
dudangerà s’y opposer Le courage cesse d’être du 
courage , quand après avoir respecté la puissance 
il se manifeste devant le malheur. 

A cette déplorable époque , chaque jour ame - 
nait de nouveaux malheurs , inévitables consé- 
quences de la fatale campagne de Moskow. 
Dresde, encore occupé par une garnison fran- 
çaise , tomba au pouvoir des alliés , et les senti- 
mens des étrangers étaient tellement changés à 
l’égard des Français , devant lesquels ils avaient 
tremblé tant de fois, que l’on ne se fit nul scru- 
pule de violer la foi jurée à l’égard de la garnison 
de Dresde. A peine sortie des murs de la ville on 
la désarma , malgré l’engagement pris de la laisser 
rentrer en France avec armes et bagages. Ah ! s’il 
eût été possible à Napoléon de remonter au faîte 
de sa fortune , il lui eût bien été permis de tirer 
d’un pareil acte de mauvaise foi ; et d’insulte au 
malheur, une vengeance éclatante et légitime! La 
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Hollande, au même moment, entrevoyait avec 
joie l’époque de son affranchissement , et l’arrivée 
d’un corps russe fut le signal d’une insurrection gé- 
nérale , mais pour ainsi dire pacifique : les bons 
Hollandais n’exercèrent que très-peu de ven- 
geances. C’était là le contentement dont on avait 
tant parlé lors de la réunion de la Hollande à 
l’empire, en décembre 1810; voilà comme on 
nous aimait, et comme nous avions rendu ces 
peuples heureux ! Que n’avait-on pas dit contre 
les hommes prévoyans qui avaient blâmé cette 
réunion. La défection ne se borna pas aux pays 
gouvernés jadis par d’anciens souverains; Murat 
s’entendit avec les Anglais, parce qu’il avait la 
crainte très-fondée que , sans cela , on ne le ren- 
versât du trône de Naples. Tout cela formait 
comme un déluge d’embarras nouveaux qui, à 
chaque instant, tombaientsurNapoléon. Jeneparle 
pas ici du reste de l’Italie , me proposant de con- 
sacrer un chapitre entier aux documens certains 
que j’ai eus sur ce pays et sur les derniers temps 
de l’existence politique de l’excellent Eugène. 

Dans le conflit de difficultés qui assaillaient 
l’empereur , il avait jeté les yeux sur M. de Tal- 
ieyrandqui, malheureusement pour la France, 
n’était plus depuis long-temps dans les affaires du 
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gouvernement. Mais l’empereur ayant exigé que, 
pour avoir le porte-feuille des affaires étrangères, 
il se démît de sa charge de vice-grand-électeur , ce 
qui aurait donné l’air d’une disgrâce à un appel 
fait par la nécessité , M. de Talleyrand préféra 
une place stable , et l’une des premières dignités 
de l’État, h un porte-feuille qu’un caprice pou- 
vait retirer, et que briguaient tant d’ambitieux. 
Peut-être aussi le coup-d’oeil pénétrant de M. de 
Talleyrand lui lit-il envisager la situation des af- 
faires sous un point de vue désespéré , et son ac- 
ceptation comme trop chanceuse dans des cir- 
constances aussi difficiles. On m’a assuré toutefois, 
qu’envisageant les choses de haut , il avait ouvert, 
dans une conversation avec l’empereur, l’avis 
très-extraordinaire de mettre en jeu l’ambition 
de la famille anglaise des Wellesley, et de faire 
naître dans l’esprit de Wellington, dont la re- 
nommée commençait à jeter de l’éclat , des projets 
et des vues ambitieuses qui auraient jeté du trou- 
ble dans la coalition. Napoléon ne donna aucune 
suite à cette proposition dont l’issue lui parut 
trop incertaine, et surtout trop lente dans des 
circonstances où le temps pressait si fort. Ce fut 
alors que Caulaiucourt fut appelé au ministère 
des atfaires étrangères , en remplacement de 
U- *7 
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M. Maret, qui reprit la secrétair erie d’Etat où il 
était beaucoup mieux placé. En même temps , 
M. Régnier quitta la justice qui fut donnée à 
M. de Molé, que ses excellentes qualités avaient, 
depuis long-temps , fait distinguer de Napoléon , 
et M. de Cessac fut remplacé par M. Daru au mi- 
nistère de l'administration de la guerre. 

Pendant ces petits mouvemens ministériels, 
l’empereur ne cessait de s’occuper des moyens de 
repousser l’attaque dirigée contre lui. 11 créait 
tout , voyait tout , faisait tout. Quoique l’âge eût 
pu lui ôter quelque énergie, je le voyais tel 
alors , que je l’avais vu dans la plus grande vi- 
gueur de son jeune âge. La grande crise dans la- 
quelle il se trouvait semblait avoir suppléé à ce 
que le temps avait pu lui faire perdre ; car, dans 
ce moment même , il tourna ses regards sur l’Es- 
pagne; résolut d’en finir et de reporter toute 
cette armée au-devant des alliés qui annon- 
çaient , par leurs mouvemens , vouloir entrer en 
France par la Suisse. 

Il se passa , à cet égard , une chose qui eût pu 
avoir sur le3 affaires une influence décisive. C’est 
la renonciation de Joseph, roi d’Espagne, à tous 
ses droits sur cette couronne , et la rentrée im- 
médiate, ainsi qu’elle avait été convenue, de 
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Ferdinand dans ses Etats. Joseph en fit le sacrifice 
à la demande de son frère. Ce ne fat pas sans 
peine, et sans témoigner combien il est dur de 
quitter uu trône. Le traité fat signé , mais on mit 
une lenteur inconcevable à l’exécuter, et les évé- 
uemens marchaient si vite , le torrent qui s’a- 
vancait sur la France se précipitait avec tant de 
rapidité que le traité ne put s’exécuter; Ferdi- 
nand remonta, il est vrai, sur le trône, mais par 
de bien autres causes. 

La marche des alliés intéressait vivement l’em- 
pereur. 11 était important de détruire le pont, de 
Bâle. Le Rhin , franchi facilement par les enne- 
mis, nous les jetait en masses en France. J’a- 
vais , dans ce temps , des rapports intimes avec 
un agent diplomatique étranger, que la discré- 
tion m’interdit de nommer. Il me dit que les en- 
nemis s’avancaient vers la frontière, et que le 
pont, de Bâle ne serait pas détruit : que cela était 
convenu à Berne où les alliés l’avaient emporté. 
Cela m’étonna, parce que je savais, d’un autre 
côté, par une personne qui devait être aussi bien 
instruite , que l’on espérait le faire sauter. Alors , 
très-intéressé à savoir la vérité , -j’envoyai , pôui' 
moi seul, un agent à Bâle, qui revint me dire 
que le pont resterait. ' - . 
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Le dix neuf décembre, le corps-législatif fut 
convoqué. C’était, un mercredi. M. Lainé en fut 
nommé vice-président sous M. Régnier, qui avait 
été appelé à la présidence , en quittant la justice. 
On nomma upe commission pour examiner et 
faire un rapport sur les communications que l’em- 
pereur lui avait faites. Les membres qui com- 
posaient cette commission étaient en majorité 
pénétrés de la terrible ’ situation où nous nous 
trouvions. On fit , comme c’est toujours le cas , 
envers les commissions, dans les gouvernemens 
représentatifs, où cela réussit souvent, On fit, 
dis-je , tout ce que peut le pouvoir, p*our obtenir 
un rapport dans son sens. On échoua. Ce fut un 
bien. Il était temps que ce corps , jusque-là tou- 
jours si servile , prit enfin une attitude plus noble , 
et qu’il se souvint qu’il devait soutenir et défendre 
les intérêts d’une grande et généreuse nation , 
dans ce moment aux bords d’un précipice ; 
mais pour son honneur il s’en souvint un peu 
tard. ' 

Le rapport et les conclusions de la commission 
ne plurent pas. On y vit,' ou l’on feignit d’y voir 
une tendance vers la révolution. On accusait 
même légèrement M. Lainé d’en être' urf des mo- 
teurs. U ne faut que le connaître pour repousser 
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cette calomnie. 11 est étrange, «l’accuser d’être 
un révolutionnaire, uo homme courageux, dé- 
voué à son pays, qui dit. la vérité. 11 est même 
pénible de réfuter ce fait. La conduite deM. Laîné 
me fit dans le temps le plus grand plaisir, et je fus 
assez heureux pour me procurer un exemplairede 
son rapport qui fut saisi. Comment nel’a-t-on pas 
fait brûler par la main du bourreau ? la colère était 
assez grande pour en arriver là. 

Après avoir ordonné la saisie du rapport, l’em- 
pereur ajourna le corps législatif. Je regardais 
cela comme un grand tort: qui doute, que si l’on 
se fut franchement entendu avec lui , on eût pu 
suppléer à la diplomatie toujours si artificieuse 
etsivacillante?Croit-on qu’une démarche noble et 
franche du corps législatif, déclarant que la France 
acceptait les conditions exigées à Francfort n’eût 
pas été écoulé des alliés. N’auraient-ils pas mis en 
balance, l’avantage d’une paix honorable et sûre, 
avec les chances et les dangers toujours très- 
grands de l’invasion d’un vaste pays, défendu 
par de valeureux habitans? Mais ce propos, vous 
êtes déshonoré si vous cédez un village acquis par 
un sénatus-consulte , retentit toujours à l’oreille de 
Bonaparte dont il flattait les senlimcns secrets, et 
l’on repoussa toute proposition pacifique. 
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Les personnes qui ont suivi avec quelque at- 
tention ces événemens, se rappelleront la stupeur 
dont Paris fut frappé à la nouvelle de cette saisie 
du rapport et de l’ajournement du corps législa- 
tif. On faisait mille conjectures sur ce qui s’était 
passé de nouveau au dehors, et l’on ne trouvait 
rien. 

Les membres du corps législatif ajourné , vou- 
lurent retourner chez eux. Ils prirent selon l’u- 
sage , cougé de l’empereur qui les reçut un di- 
manche. On connaît le discours qu’il leur tint. 
11 y a de dans des choses fort remarquables ; on y 
voit que Napoléon craignit, que n’ayant pu s’en- 
tendre avec la commission , celte assemblée déli- 
bérante ne prît , pendant que de grands cvéne- 
mens allaient avoir lieu et que probablement il 
entrerait en campagne, des mesures qui anéan- 
tissent ou contrariassent ses plans , ses projets et 
ses traités. Il aima mieux leur fermer la bouche. 

L’empereur congédia les révoltés avec assez 
d’humeur , et ne voulut entendre à aucune ex- 
plication. Dans ses entretiens ultérieurs, il disait 
du corps dont il venait de se défaire : « Ses mem- 
« bresne viennent à Paris que pour obtenir quel- 
« que* faveurs. Ils importunent les ministres du 
« matin au soir , et crient quand on ne les satisfait 
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« pas tout de suite. Invitezles à dîner, ils crèvent 
ode jalousie à la vue du luxe que l’oa ëtale. » Je 
tiens ces paroles de Cambacérès , qui était présent 
lorsque l’empereur les prononça. 
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CHAPITRE XX. 

, i 

Le drapeau de l’armée d’Italie et les .aigles de i8i5. — 
Conquôtes au nom de la liberté, et révoltes contre le 
pouvoir absolu. — Inaction de quelques agens. — In- 
croyable facilité à croire A des promesses impossibles. — 
Consentement des cantons suisses à livrer leur territoire. 

— Napoléon trompé. — Je suis mandé le soir au minis- 
tère de la police. — Appréhensions autorisées par ma po- 
sition. — Surprise incroyable et proposition inattendue. 

— La place de ministre en Suisse offerte et refusée. — 
Questions de l’empereur sur moi. — Invitation me 
rendre ehex le duc de Vicence. — Résolution inébranlable 
de refuser la mission en Suisse. — Visite ù M. de Talley- 
rand. — Entrevue avec le duc de Vicence. — Instances 
du ministre pour me faire accepter. — Persistance dans 
mon refus. — Offre de me créer duc et grand-cordon de 
la légion d’honneur. — Refus définitif. — Embarras de 
ma position, r— Caulaincourt et non le ministre. — Ap- 
probation et vive satisfaction. — Anticipation , et la de- 
meure du duc de Vicence ignorée par le préfet de po- 
lice. 



Me voilà arrivé au moment le plus critique 
pour Napoléon . Quelles réflexions il aurait faites , 
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s’il avait eu le temps de réfléchir , s’il eût comparé 
les souvenirs de sa fortune naissante au triste ta- 
bleau de sa fortune prête à périr. Qu’on se rap- 
pelle ce fameux dr apeau de l’armée d’italie, que, 
jeune et vainqueur , il apportait au directoire , 
qu’un an après il devait renverser, et qu’on l’op- 
pose à ces Aigles tristes et abattues , contraintes à 
défendre l’aire d’où elles étaient si souvent sorties 
pour étendre sur l’Europe leur vol dominateur ! 
Ceci expliquera la différence qui existe entre la 
liberté et le pouvoir absolu ; enfant de la liberté, 
tout par elle , Napoléon avait méconnu sa mère , 
et il allait tomber. Ce n’était plus le temps de ces 
beaux triomphes, où les peuples de l’Italie se 
consolaient d’avoir été vaincus et soumis au nom 
magique de cette liberté qui précédait les armées 
de la république ; c’était au contraire pour se sous- 
traire à un joug despotique que les peuples de 
l’Europe étaient armés et se disposaient à pé- 
nétrer sur le territoire sacré de la patrie. La fourbe 
venait aussi au secours de la force , et taudis que 
ses grandes ressources qu’aurait encore pu offrir 
la France étaient paralysées par l’inaction de grand 
nombre d’agens du gouvernement impérial, tan- 
dis qu’une sorte de stupeur tenait les esprits pour 
ainsi dire suspendus , on se jouait de l’empereur 
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chez ceux qui paraissaient encore ses alliés. Ainsi, 
par exemple , les cantons suisses avaient formelle- 
ment déclaré qu’ils feraient respecter leur neu- 
tralité, qu'ils étaient résolus à tout faire pour ne 
pas souffrir que l’on violât leur territoire ; mais , 
fatiguée, comme le reste de l’Europe, du joug de 
Bonaparte et de son oppressive protection, la 
Suisse ne voulut pas défendre ses frontières ; elle 
les livra volontairement , et s’empressa de s’unir 
à la coalition armée contre Napoléon . Avec quelle 
imprudente confiance on avait cru à des promesses 
faites sous l’empire de la nécessité ! Quel vertige 
avait pu les faire paraître sincères ? En supposant 
même qu’elles l’eussent été, quel aveuglement, 
quelle ignorance de la position des armées alliées 
pouvaient donner lieu de penser que l’accomplis- 
sement en serait possible ? Il y eut, je dirais pres- 
que , de la niaiserie à croire à la neutralité de la 
Suisse. Pour voir clair , il ne fallait que regarder. 
Quoi! c’aurait été sans aucune assurance de la li- 
berté du passage que les armées ennemies se se- 
raient aventureusement dirigées vers le Brisgaw , 
afin d’entrer en France par la plus faible de nos 
frontières. On conçoit à peine une pareille con- 
fiance dans des promesses données , puisque nous 
avions le désavantage , puisqu’il est bien connu 
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qu’en politique on se joue du vaincu et que l’on 
ne se hasarde pas à se moquer du vainqueur. 

A la violation du territoire suisse par les armées 
alliées , avec le consentement des cantons , se rat- 
tache un fait qui fut d’une grande importance 
dans ma vie , et qui , si je l’eusse voulu , en aurait 
eu une bien differente sur ma destinée. 

Le mardi , vingt-huit de décembre , j’avais diné 
chez M. Pierlot, avec lequel j’avais depuis long- 
temps des relations d’amitié '. J’étais, selon l’u- 
sage , resté à passer la soirée chez lui , et quand 
je sortais de chez moi, j’avais contracté l’habi- 
tude de dire en sortant où l’on me trouverait , si 
l’on me faisait demander. A neuf heures du soir , 
un exprès du ministre de la police vient m’invi- 
ter à me rendre sur-le-champ au ministère. J’a- 
voue que dans les circonstances où nous étions , 
sachant les préventions de l’empereur contre moi, 
un tel avis , donné à une pareille heure , ne me 
laissa pas sans inquiétudes. Les dénonciations ca- 
lomnieuses de Davoust, quoique généreusement 

1 M. Pierlol avait été intendant général de la maison de 
l’impératrice Joséphine, et avait éprouvé des malheurs 
dans les crises du commerce de 1808; fl demeurait alors 
rue Blanche , n. 18. 
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et loyalement combattues par Savary, pouvaient 
s’être présentées à l’esprit de l’empereur, dans un 
moment d’irritation ; il n’avait pas encore défini- 
tivement prononcé sur cette affaire, parce que à 
mesure qu’on lui prouvait la vérité , de nouvelles 
calomnies venaient remettre son opinion en sus- 
pens ; et , s’il faut l’avouer, je crus que le moment 
était enfin arrivé où j irais coucher à Viucennes, 
perspective agréable , dont depuis deux ans ou 
m’avait fréquemment menacé. Le duc de Rovigo 
avait toujours détourné le coup en répondant de 
moi , et l’état de surveillance dont m’avait gratifié 
l’empereur, grâce aux bons offices de Davoust , 
consistait à aller trois fois par semaine me mon- 
trer à Savary; surveillance qui, par conséquent, 
n’avait rien pour moi de désagréable. A tout évé- 
nement , j’empruntai un moucboir de tête à 
M. Pierlot, et je me rendis bravement à l’hôtel 
du ministre de la police. 

Me voilà chez Savary. La pièce dans laquelle il 
me reçut était très-éclairée, et lorsque j’y entrai, 
je vis qu’il m’attendait. Mes inquiétudes s’étaient 
un peu calmées en chemin , me rappelant l’amitié 
que le duc de Rovigo m’avait toujours témoignée , 
les confidences qne nous nous étions faites mu- 
tuellement , enfin la manière franche et Cordiale 
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avec laquelle il m’avait toujours accueilli. Je le 
trouvai en grand costume , ce qui me fit penser 
qu’il venait de chez l'empereur, et je ne me trom- 
pais pas; et je ne me trompai pas non plus en 
me figurant , avant même qu’il eût eu le temps de 
me parler, qu’il était chargé de quelque chose 
pour moi. Je lui trouvai , en s’avançant vers moi , 
un air satisfait, il n’y avait donc point de mauvaises 
nouvelles à craindre ; enfin voilà ce que me dit 
cet homme foncièrement bon , dont on a voulu 
faire presque un monstre. 

a Bourrienne, je viens de chez l’empereur; il 
o m’a demandé : Où est Bourrienne ? — Sire, il 
« est à Paris; je le vois souvent. — Eh bien, faites- 
« le venir; je veux l’employer; il y a trois ans 
« qu’il ne fait rien. Je veux l’envoyer, en qualité 
« de ministre, en Suisse; mais il faut qu’il parte 
a tout de suite. Il ira chez les alliés , il sait bien 
« l’allemand. Le roi de Prusse lui a témoigné , 
« par une lettre, sa satisfaction de sa conduite 
« envers les Prussiens , que la guerre avait forcés 
« de se retirer à Hambourg. Il est ami du prince 
a de Wittgenstein, ami lui-même du roi de Prusse, 

« et qui est peut-être à Lôrrach ’. Il verra tous 

* “* » . . ( • 

* Lorrach est un village situé à deux lieues de Biile, lieu 
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a les braves Allemands qui sont là. Je me fie assez 
« à lui , pour compter que son voyage aura un 
« bou résultat. Caulaincourt lui donnera scs ins- 
« tractions. » 

Ainsi le mouchoir de tête que m’avait prêté 
M. Pierlot était pour cette fois inutile ; mais j’a- 
voue que je fus terrifié de la déclaration que ve- 
nait de me faire Savary . Dans la position où je me 
trouvais , une pareille proposition était tellement 
inattendue, que j’en eus un moment les idées 
bouleversées. Je vivais très- tranquillement à Pa- 
ris; depuis trois ans je n’avais entendu parler que 
de la mauvaise humeur de l’empereur contre moi. 
Je ne voyais que M. de Talleyrand , qui me re- 
cevait toujoursavec bonté , Duroc, avant sa mort, 
Joséphine, quand elle n’était pas à Navarre; le 
duc de Rovigo , et un petit nombre d’amis. Malgré 
ma vive surprise , je répondis sans balancer que 
je ne pouvais pas accepter cette mission ; qu’elle 
m’était offerte trop tard. « On se flatte, dis-je à 
Savary , que le pont de Bâle sera détruit , que 
la Suisse maintiendra sa neutralité ; je n’en crois 

rien, bien plus, je sais positivement le contraire. 

*. 

alors désigné pour le point de départ de Farinée austro- 
russe. t » 
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Je ne puis que te répéter qu’il est beaucoup trop 
tard. — Ta résolution me fait beaucoup de peine ; 
mais Caulaincourt te décidera peut-être. L’empe- 
reur veut que tu ailles chez le duc de Yicence de- 
main à une heure, il te dira ce dont il s’agit et te 
donnera tes instructions. — Il me dira tout ce 
qu’il voudra , mais je n’irai pas à Lôrrach. — 
Mais tu connais l’empereur mieux que moi , il 
t’en voudra, il ne te pardonnera pas de l’avoir 
refusé; et qui sait ce qui peut en résulter pour 
toi. — Il fera tout ce qu’il voudra , mais pour 
rien au monde je n’irais en Suisse. — Tu as tort; 
mais tu y réfléchiras d’ici à demain , la nuit porte 
conseil. Au moins ne manque pas d’aller demain à 
une heure chez Caulaincourt. Il t’attend; les or- 
dres seront donnés de te faire entrer tout de 
suite. Tu seras seul avec lui. — Je connais Cau- 
laincourt , j'ai eu le bonheur de lui rendre quel- 
ques services ainsi qu’à sa famille , dans une af- 
faire de radiation de la liste des émigrés. Je sais 
que c’est un très -brave homme, et je suis sûr 
qu’il entendra mes raisons. Dans le cas contraire 
je n’en persisterài pas moins dans ma résolution 
de rester tranquille, et l’empereur prendra le 
parti qui lui conviendra. » • 

Tel est l’extrait exactetfidèlc de la conversation 
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que j’eus avec le duc de Rovigo. Il était onze 
heures du soir quaud je le quittai , et je n’oublie- 
rai jamais que, s’il chercha à me faire changer de 
résolution , ce ne fut qu’avec l’expression de 
l'intérêt et de l’amitié. 

Le lendemain, je commençai par aller chez 
M. de Talleyrand, pour lui raconter ce qui ve- 
nait de m’arriver , et le prier, sachant qu’il était 
étroitement lié avec M. de Caulaincourt , de lui 
parler, lorsqu’il le verrait, en faveur de ma réso- 
lution. M. de Talleyrand approuva le refus que 
j’avais bien résolu de faire , et à une heure pré- 
cise , je me rendis chez M. de Caulaincourt , au 
ministère des affaires étrangères qui était encore 
rue du Bac , à l’ancien hôtel de Galifet. L’huissier 
me reconnut, et, conformément à l’ordre qu’il 
en avait reçu , il m’annonça immédiatement. 
M. de Caulaincourt me fit asseoir près de la che- 
minée devant laquelle il était lui-même assis , 
donna l’ordre à l’huissier de ne laisser entrer qui 
que ce fût. 

Le duc de Vicence m’exposa avec calme ce dont 
il était chargé; il mit, dans les explications qu’il 
me donna , une bonté et une réserve qui me char- 
mèrent. T en conclus qu’il était bien instruit de 
la triste situation des affaires, et qu’il consi- 
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itérait lui-même la îuission qu’il me proposait 
comme peu agréable à remplir, et d’une inuti- 
lité certaine. Je lui répondis avec le même calme, 
que mon ami Savary , son collègue au ministère, 
m’avait déjà donné connaissance de l’objet de la 
visite que j’avais l'honneur de lui faire en ce mo- 
ment , et de ce qu’il venait de me due ; j’ajoutai 
que lui-même devait savoir le refus que j’avais fait, 
la veille au soir , de la mission que l’empereur vou- 
lait me donner. Alors le ministre entra dans de 
longs détails , ce qu’il lit avec beaucoup d’amitié , 
surles motifs qui devaient me déterminer à ac- 
cepter. 11 me fit observer que depuis les dénon- 
ciations réitérées de Davoust, l’empereur n’avait 
pas été très-bien disposé pour moi , et que je de- 
vais savoir qu’il était peu accoutumé aux refus. Il 
ne me cacha pas qu’en persistant dans la détermi- 
nation que j’avais prise , je courais le risque de 
taire naître dans l’esprit de Napoléon des doutes 
sur mes opiuions et mes dispositions pour l’ave- 
nir. Alors je lui lis observer que, simple particu- 
lier , en dehors des affaires depuis trois ans , je 
serais sans influence au quartier-général des alliés; 
et que le peu d’habiletc que l’on voulait bien me 
supposer, 11 e balancerait pas l'inconvénient qui 
résultait de ma position, enfin de la disgrâce 
ix. i8 
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que j’avais encourue. J’ajoutai que j’arriverais au 
quartier - général sans aucune décoration , sans 
même le cordon de la Légion-d’ Honneur , décora- 
tion à laquelle l’empereur attache un si grand prix, 
et dont l’absence sur l’habit d’uu de ses ministres 
aurait presque l’air d’un signe de réprobation; que 
ces bagatelles, quel que fût leur peu de valeur 
aux veux de la raison , n’étaient pas , comme il le 
savait bien lui-même , sans influence sur des 
hommes de la nature de ceux avec lesquels j’aurais 
à traiter , et auxquels j’en trouverais la poitrine 
toute chamarrée. — Si ce n’est que cela, reprit 
M. de Caulaincourt, ce n’est pas une difficulté. 
Je suis autorisé par l’empereur à vous dire qu’il 
vous nommera duc , et vous donnera le graud- 
cordon de la Légion-d’Honneur. 

A ces mots je crus que je rêvais , et je fus pres- 
que tenté de regarder ce que venait de me dire 
M. de Caulaincourt comme une mystification. 
L’offre était sérieuse , et je ne cacherai pas que je 
la trouvai séduisante; m£is malgré cela, je n’eu per- 
sistai pas moins dans le refus positif que j’avais 
fait. Enfin , après quelques pourparlers encore , 
et de nouvelles et inutiles instances de M. de Cau- 
laincourt, il se leva; ce fut me dire que notre 
entrevue était arrivée à son terme; et je dois 
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avouer que je demeurai quelques instans fort in- 
certain sur ce que je ferais : car je ne voyais pas 
de décision prise, et les choses étaient toujours 
dans le même état. Craignant de ne l’avoir pas 
convaincu, et poussé par la forte et inébranlable 
volonté de ne pas accepter cette mission , voici 
le parti auquel je me déterminai. Il fant savoir 
que M. de Caulaincourt marchait lentement 
en s’avançant vers la porte de son cabinet: s’il 
sortait sans que je connusse son opinion, je n’a- 
vais rien fait. L’appelant alors par son nom de 
famille, je lui dis : a Caulaincourt! » Alors il re- 
vint vers moi. «Vous m’avez assuré, lui dis-je, 
chaque fois que je vous ai rencontré dans le 
monde, que vous n’oublieriez jamais ce que j’ai 
fait pour vous et pour votre famille, dans un 
temps où j’avais quelque crédit. Je vous connais, 
je vais vous parler sans détours. Ce n’est plus 
au ministre de l’empereur que je m’adresse , c’est 
à Caulaincourt. Vous êtes un homme d’honneur, 
et je puis m’exprimer à cœur ouvert. Considérez 
la position fâcheuse où est la France, position 
que vous connaissez mieux que moi , et à laquelle 
certes je n’ai pas contribué. Jetez un regard sur 
mes antëcédens. Je ne vous demande pas vos se- 
crets ; mais je sais aussi beaucoup de choses. Je 
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vous dirai franchement que j’ai la conviction que 
l’ennemi passera le Rhin sous peu de jours . 1 L’em- 
pereur a été trompé , je n’aurais pas le temps d’ar- 
river et on se moquerait de moi. Croyez que les 
correspondans que j’ai laissés eu Allemagne ne 
m’ont rien laissé ignorer. .. Eh bien! Caulain- 
court , répondez-moi franchement : Si vous étiez 
Bourrienne , et que moi, Caulaincourt, je vous 
fisse la même proposition , quel parti prendriez- 
vous? » 

Je remarquai alors dans les traits de M. de 
Caulaincourt, comme une sorte de mouvement 
convulsif, et je vis bien que cette question l’avait 
frappé. Il me dit tout de suite en me serrant 
affectueusement la main , et avec un ton de 
persuasion : « Je ferais comme vous. C'est fini , 
j’arrangerai cela avec l'empereur. Soyez tran- 
quille. » A cette réponse qui décidait la question , 
je ne saurais dire quels sentimens j’éprouvai; 
j’avais comme un poids de moins sur la poitrine; 
■je le quittai, plein de reconnaissance de sa récep- 
tion et de sa noble conduite à mon égard , et 

1 Je parlais ainsi à M. de Caulaincourt un mercredi; le 
vendredi suivant, c’est-à-dire deux jours après, le Rhin 
était franchi. 
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elles ne me laissèrent aucune inquiétude sur la 
manière dont il arrangerait cette affaire avec 
l’empereur.. Je ne me trompais pas , de ce moment, 
je n’en entendis plus parler. 

Ici , je me vois forcé d’anticiper d’un an relati- 
vement à un fait qui concerne le duc de Vicence, 
mais qui se rattache à l’entrevue dout je viens de 
tracer le récit. Lorsqu’au mois de mars i8i5 le 
roi m’eut nommé préfet de police , M. de Cau- 
laincourt m’envoya le quinze de ce mois, une 
personne sûre pour me demander s’il courrait 
quelques risques et s’il pouvait rester à Paris, ou 
s’il devait s’éloigner. On lui avait dit que son 
nom était porté sur une liste de personnes que 
j’avais reçu l’ordre de faire arrêter , liste que je 
ferai connaître quand je serai arrivé à cette épo- 
que. Enchanté de cette marque de confiance, 
je répondis avec empressement à l’envoyé du 
duc de Vicence : « Dites à M. de Caulaincourt 
que je ne sais pas même où il demeure. Qu’il reste 
tranquille; je réponds de lui. » 
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CHAPITRE XXI. 

fions renseignemens du dehors. — Commencement du siège 
de Hambourg. — La nouvelle Sarragosse. — Travaux et 
fortifications. — l)n pont de deux lieues. — Le général 
Dejcan elle général Haxo. — Mesures rigoureuses et con- 
fiscations. — Désordre, gaspillage et discrétion. — Con- 
fiscations de chevaux. — Évacuation de Lubeck et adieux 
sanglans. — Violation des tombeaux. — blocus rigou- 
reux. — Le roi de Danemarck entraîné par le prince 
royal de Suède dans la ligue du Nord. — Rareté des vi- 
'vres à Hambourg. — Les habitons exilés de leur ville; — 
Mesures acerbes. — r Les hommes battus et les femmes 
fouettées. — Indulgence du maréchal Davoust. — Entè- 
vemens nocturnes. — Hospitalité des habitons d’Altona. 
— Un ancien aide-dc-camp de Dumouricz, et générosité. 
-—Manifestation d’une épidémie é Altonu. — Causes de 
l’épidémie é Hambourg. — Les victimes et le monument. 



On a vu quelles informations précises j étais à 
même de me procurer sur les événemens les plus 
importans de l’époque à laquelle se rattache mon 
’ entrevue avec M. de Caulaincourt ; je ne cache 
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pas que parmi mes nombreuses correspondances, 
celles que je continuais à recevoir de Hambourg 
avaient pour moi un intérêt particulier. J’ai 
beaucoup parlé des souffrances de cette malheu- 
reuse cité; mais ce n’était que le prélude de ce 
qu’elle devait avoir encore à souffrir. Pendant 
la campagne de 1 8 1 5 . les alliés ayant repoussé les 
Français hors de la Saxe , et les ayant contraints 
à marcher sur le Rhin , tirent le siège de Ham- 
bourg, où Davoust s’était eufermé avec une gar- 
nison de trente mille hommes , dans l’iuébcan- 

"4 ' 

labié résolution d’en faire une nouvelle Sarra- 
gosse. Cette résolution donna lieu à des mesures 
rigoureuses, que l’on peut peut-être regarder 
comme nécessaires lorsqu’on détend une ville 
attachée au sol de la patrie , mais qui , eu celte 
. circonstance , accablèrent bien inutilement une 
ville inofleusive , dout la cupidité s’était emparée 
par la violation de tous les droits, et que l’on dé- 
, fendit comme une proie. 

Dès le mois de septembre, 'on vit chaque jour 
augmenter le nombre des troupes alliées qui fai- 
saient déjà de rapides progrès sur la rive gauche de 
l’Elbe. Le vingt-huit de ce mujfl à deux heures du 
matin, le colonel de Czertiischelf s’approcha delà 
ville deCassel et s’empara des canons du polygone; 
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ces canons lui servirent à l’attaque de la ville; 
qui capitula le jour même à midi , et les Cosaques 
en prirent possession. Cependant Lemarrois te- 
nait encore dans Magdebourg dont la force et la 
position faisaient croire que les Français pouvaient 
y tenir long-temps. Davoust voulut faire de Ham- 
bourg un point de résistance , comme l’était Mag- 
debourg. Il essaya de la faire fortifier sur une 
échelle si vaste, qu’il aurait fallu, au dire des 
militaires les plus expérimentés , une garnison de 
soixante mille, hommes pour la défendre pendant 
un siège en règle et de longue durée. Dès les pre- 
miers temps du siège , Davoust perdit Vandamme , 
qui fut tué dans une sortie à la tête d’un corps 
nombreux , sacrifié avec une rage aveugle et qui 
fut en grande partie fait prisonnier. 

Davoust, je dois le dire, dans l’application de- 
son faux et inutile système de défense , déploya 
la plus grande activité. 11 commença par faire 
d’immenses approvisionnemens. Les généraux du 
génie, Dejean etHaxo, furent envoyés par Napo- 
léon auprès du maréchal , pour tracer les lignes 
de fortification ; les ingénieurs des ponts et chaus- 
sées, MM. Tarbé^t Jausselin, présentèrent aussi 
leur plan, et ce fut le plan de M. Jausselin que 
l’on adopta. M. Jausselin fut chargé d’en diriger 
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Pexécution; cela nécessita la destruction des 
belles promenades qui entouraient la ville : Da- 
voust employa jusqu’à quinze mille hommes aux 
travaux des fortiücations. En même temps le 
général Bertrand fut chargé de construire un 
pont destiné à servir de communication entre 
Hambourg et Haarbourg, en joignant les Iles de 
l’Elbe au Continent , sur une distance totale d’en- 
viron deux lieues. Ce pont devait être construit 
en bois , Davoust s’empara de tou3 les chantiers 
de-bois de construction. Il prit , entre autres , sans 
nulle autre forme de procès, un magasin énorme 
appartenantàM.PierreGodefroy, qui l’avait acheté 
quelque temps auparavant , du gouvernement 
français, pour une somme de douze cent soixante 
mille francs. Le pontde communication fut achevé 
dans l’espace de quatre-vingt-trois jours; il était 
magnifique etavaitdeux mille cinq cent vingt-neuf 
toises de longueur, sans compter leslignesde jonc- 
tion établies sur les deux lies. 1 



' Après la paix générale et la rentrée définitive des Bour- 
bons en France, le sénat de Hambourg fit détruire ce pont, 
qu’il regarda comme un moyen de communication dange- 
reux pour la ville. Ce ne fut pas la seulç raison qui le déter- 
mina, car je sais que les frais énormes d’entretien entrèrent 
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On estima à plusieurs millions , les maisons qui 
furent démolies et brûlées , pour compléter le 
système de fortification et garantir la ville des ap- 
proches de l’ennemi. Ce genre de destruction s’é- 
tendit au loin , et il serait difficile de se figurer 
comment furent faits en même temps les immenses 
approvisionnemens que Davoust entassa dans la 
ville qu’ilvoolait défendre. lien força l’arrivage 
de tous les pays qui se trouvaient encore attachés 
au joug de la domination française. Il en résulta 
que la garnison fut bien pourvue; mais les mal- 
heureux babitans ne purent se procurer des vi- 
vres qu’à grands frais , avec beaucoup de diffi- 
cultés et en très-petite quantité. 11 y eut en outre 
dans cet accaparement un désordre et uu gaspil- 



pour beaucoup dans celte résolution. Quelle qu’ait été la 
raison du sénat, il fît sagement, et il agit encore avec sa- 
gesse en faisant détruire les fortifications anciennes et nou- 
velles de Hambourg, niveler le terrain et combler les larges 
fossésqui ceignaient lu ville. Il était intéressé à prévenir les 
desseins de qqelque nouvel ambitieux qui aurait encore 
voulu en faire une place de guerre. On a construit sur le 
terrain nivelé, de jolies habitations, planté de belles pronae- 
. uades, bien préférables pour les habitans de Hambourg à ces 
ruines Anâéatiques qui n’ont jamais préservé tour cité de 
l’occupation de quicouqué a voulu s’en emparer. , 
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lage dont purent seuls profiter les commis aux vi- 
vres , ce dont ils ne se firent pas faute ; si j’ai été 
bien informé , celui qui se fit le plus remarquer fut 
un habitant d’Auxerre , que je veux bien ne pas 
nommer parce que sa famille estjustementbonorée 
dans sa ville natale. On eut aussi beaucoup à souf- 
frir de la cruauté , de l’avarice et de la barbarie 
d’un des lieutenans favoris du maréchal. Celui 
dont je parle avait à sou service un valet de cham- 
bre , chargé d’enlever pour lui chaque jour de 
jeunes personnes honnêtes , soit par ruse 3 soit 
par force. Ces faits sont tellement connus , que 
quiconque demandera à Hambourg de qui je veux 
parler ici, tout le monde lui dira son nom. 

Tous les chevaux sans exception furent mis en 
réquisition pour l’artillerie. On choisissait les meil- 
leurs pour le service , on tuait les autres dans les 
rues et on en distribuait la viande aux soldats. 
Les habitans, pressés par la faim, en achetaient 
des lambeaux qu’on leur faisait payer très-cher. 
Tant de précautions devaient cependant être 
v aines, les alliés s’avancaient en force et occupaient 
déjà la Westphalie , ce qui obligea le gouverneur 
à rappeler dans la ville les divers dëtachemens 
disséminés dans les pays voisins de Hambourg. 
A Lubeck , il y eut de sanglans adieux : avant 

• \ 
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que la ville ne fût évacuée, on eut à déplorer le 
sort de deux victimes : comme pour servir d’exem- 
ple : un vieillard et un boucher nommé Praht 
furent condamnés à être fusillés. Le crime de 
ce dernier était d’avoir dit : Der Teufel hohle sie ' 3 
en parlant des Français. On eut le bonheur de 
soustraire le vieillard au sort qui le menaçait , en 
le faisant évader ; mais le malheureux Prahl subit 
sa peine, malgré les sollicitations et les larmes des 
habitans. ' ■ 

La garnison de Hambourg était composée de 
Français , d’Italiens et de Hollandais. D’abord elle 
se montait. , comme je l’ai dit , à trente mille hom- 
mes ; mais les maladies en firent périr un grand 
nombre. Il en mourait dansleshôpitauxde soixante 
h quatre-vingts par jour. Lorsque la garnison éva- 
cua Hambourg en mai 1814, elle était réduite à 
environ quinze mille hommes. • 

Toutes les destructions et incendies qu’on 
ordonna pour balayer les en virous de la place firen t 
de Hambourg un désert. On vit même des soldats 
détruire toutes les tombes et tous les caveaux con- 
struits depuis peu d’anuécs dans les cimetières si- 
tués au nord de la ville, et assouvir leur cupidité, 



* Que le iliable les emporte! 
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en arrachant des cercueils les plaques d’argent qui 
les ornaient selon l’usage du pays, et en dépouil- 
lant les corps des riches étoiles, avec lesquelles ou 
a l’habitude de les envelopper. On souffrit cette 
sacrilège violation, même au risque des émanations 
putrides , qui ne pouvaient qu’aggraver l’épidé- 
mie, à laquelle elles ont probablement contribué. 
Ainsi les morts n’étaient pas plus épargnés qiie 
les vivans. A ces actes de barbarie, succéda bien- 
tôt le plus strict blocus; il fut formé par des trou- 
pes suédoises et russes , et toute communication 
de la villeavec le dehors fut dès-lors interceptée. Le 
roi de Dauemarck , que l’on a vu si constamment 
fidèle à la fortune de Napoléon, fut lui-même con- 
traint de l’abandonner; il fut entraîné dans cette 
résolution, la seule qu’il pût raisonnablement 
prendre alors , par le prince royal de Suède qui , 
comme on l’a vu, s’élait depuis long-temps réuni 
à la ligue du nord. Dès ce moment, Hambourg 
n’eut plus rien à attendre du dehors , et ce fut 
alors que l’on entendit cette menace : « Le siège 
a de Hambourg deviendra aussi mémorable que 
«celui de Sarragosse; la ville ne sera livrée qu’en 
« cendres. » Quelle perspective poür les habitans! 
Heureusement que la Providence en ordonna au- 
trement. 
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Au mois de décembre les vivres commencèrent 
à diminuer , sans qu’il y eût aucune possibilité 
de renouveler les approvisionnemens. On' fit 
d’abord évacuer la ville par tous les indigens et 
ensuite par toutes les bouches inutiles. Ce n’est 
point exagérer que d’élever à cinquante mille le 
nombre des individus qui furent victimes de ces 
exils successifs. Admettons que de pareils ordres 
puissent être justifiés par la cruelle nécessité de 
la guerre; mais qui justifiera le raffinement de 
cruauté qui présida à leur exécution? Le dix-buit 
de décembre, un de ces ordres d’exil fut pro- 
mulgué; le terme pour la sortie de Hambourg 
était fixé à quarante-huit heures, et le moindre 
retard entraînait la confiscation de tous les biens- 
meubles des retardataires; il n’y eut d’exception 
que pour les hommes propres à porter les armes. 
Renchérissant sur legouverneur même, le préfet et 
le maire de Hambourgajoutèren t, deux jours après, 
à ces rigueurs la destruction des maisons , tandis 
que le colonel commandant la gendarmerie à 
Hambourg fit savoir aux habitans exilés, que 
ceux qui ne seraient pas sortis de la ville , dans le 
délai prescrit par le maréchal , recevraient cin- 
quante coups de bâton avant d’en être chassés. 
Cependant , s'il est avec le ciel des accomraode- 
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mens, il en est aussi avec la gendarmerie : les 
délinquans purent se racheter de la bastonnade 
avec une somme d'argent , et la galanterie fran- 
çaise se manifesta, ensubstituantpour les femmes 
la flagellation aux coups de bâton. Ceci était 
l’œuvre du préfet. J’ai vu, je ne l’invente pas, 
j’ai vu l’ordre donné par lui de faire visiter toutes 
femmes en état de domesticité pour s’assurer de 
leur santé , à moins quelles n’apportassent un cer- 
tificat de leurs maîtres. 

Tel est le charme du lieu qui nous a vu naître, 
tel est l’empire du foyer domestique , que malgré 
l’épouvantable rigueur apportée à l’exécution de 
l’ordred’exil, de malheureux liabitans cherchaient 
à s’y soustraire. Alors . le vingt-cinq décembre , le 
gouverneur, voulant donner une-preuve de son indul- 
gence pour les habkans , accorda une prolongation 
de vingt-quatre heures pour sortir de la ville , 
terme après lequel les cpntrevenans seraient ar- 
rêtés comme adhérant aux proclamations publiées à 
' Lubeck par l'ennemi t proclamations dont il leur 
était impossible d’avoir connaissance, puisque 
toute communication était interdite. Enfin deux 
jours après cet acte d’indulgence. On rendit encore 
une ordonnancedans laquelleon déclarait que ceux 
qui rentreraient après être sortis seraient consi- 
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dérés commedes révoltés , comme des complices 
de l’ennemi , et comme tels , condamnés à mort 
par une cour prcvôtalc et fusillés. Ce n’était pas 
encore assez de cesavertissemens: danslesderniers 
jours de décembre» pendant la nuit, par un froid 
de seize à dix-huit degrés , des personnes malades 
ou en bonne santé, sans distinction de sexe ou 
d’âge furent arrachées de leurs lits , et transportées 
hors de la ville ; par un raffinement de cruauté 
on contraignit leurs concitoyens à leur servir 
d’escorte; et il a été constaté que plusieurs vieil- 
lards périrent, soit dans la ville, soit pendant le 
transport. On déposait ceux de ces malheureux 
qui survivaient , hors de la porte qui conduit à 
Altona. 

Quelles réflexions ne devaient pas faire ces 
malheureuses victimes du gouvernement français, 
qu’on arrachait à leur domicile! Il leur était si facile 
d’établir un point dé comparaison à une distance si 
rapprochée de leur ville natale ! A Altona , tous 
trouvèrent un refuge et les plus généreux secours. 
Jje jour de ÜNoël, sept mille des plus malheureux 
furent réunis dans la maison de M. Rainville . 
ancien aide-de-camp de Dumouriez et qui était 
sorti de France en même temps que ce général _ 
Gette maison, située dansle Holstein, à cinquante 



* 



Dîn ~ 




DE M. DE B0CRR1ENNE. 28 g 

pas d’Altona , était ordinairement un lieu de 
fêtes et de brillantes réunions; elle devint tout- 
à-coup l’asile de la misère , de la douleur et de la 
mort. Tous les soins possibles lurent prodigués 
à ces malheureux expatriés; mais peu en profi- 
tèrent : bien plus , la ville d’Altona fut mal ré- 
compensée de sa générosité. La crainte de l’épi- 
démie qui régnait à Hambourg, n’avait pas arrêté 
l’accueil hospitalier fait à ces déportés ; mais un 
grand nombre d’entre eux avait le germe de la 
maladie, et l’épidémie se manifesta à Altona. 

Cette cruelle épidémie avait commencé à Ham- 
bourg où elle provint de l’encombrement des hô- 
pitaux dont on n’avait aucun soin ; du transport 
forcé et trop prompt des convalescens dans les 
maisons des particuliers ; de l’infection causée par 
des chevaux tués et laissés dans les rues , et dont 
les soldats faisaient leur proie ; de tontes les cha- 
rognes et des immondices amoncelées dans les 
rues , et que l’on ne pouvait évacuer hors de la 
ville faute de moyens de transport ; enfin des va- 
peurs méphitiques qui s’exhalaient des eaux de 
l’Alster ‘ , empoisonnées par tout ce que l’on y 
jetait journellement. 

1 L’Alster est un très-petit ruisseau qui forme un grand 
lac au milieu de Hambourg. 

- tx. >9 
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Une grande partie des malheureux expulsés qui 
parvinrcntàÀltona,aunombredeonzccenttrente- 
cinq, furent inhumés par les soins de l’administra- 
tion danoise, dans un champ au nord d’Ottensen 
à un quart de lieue de ce village. Les pieux Ham- 
bourgeois firent élever un monument sur lequel 
sont gravés les noms des victimes de tant de 
cruautés dont ils transmettent la mémoire à la 
postérité. Un grand nombre de cadavres furent 
entassés sur les bastions, les remparts et les pro- 
menades. Les vivatis ne pouvaient faire un pas, 
sans fouler aux pieds les cendres de leurs parens 
et de leurs amis. 

Tous les moyens de tirer de l’argent de Ham- 
bourg étant épuisés, on s’empara des fonds de la 
banque de cette ville , qui contenait encore sept 
à huit millions de marcs de banque , à peu près 
quinze millions de francs. Ignorait-on que s’em- 
parer des fonds de quelques Hambourgeois , c’é- 
tait faire tort à tous les étrangers qui avaient 
des fonds dans cette banque. Elle fut enlevée par 
un inspecteur aux revues, qui avait signalé son 
séjour à Lubeck par de pareils scandales. 

Tel est l’abrégé des vexations, des actes san- 
glans, qui ont pesé pendant long-temps sur une* 
ville hospitalière. La postérité aura peine à les 
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croire. Napoléon accusait toujours cette ville 
d’anglomanie; en la ruinant, il croyait ruiner 
l’Angleterre; et Hambourg faibleet sans ressources 
ne pouvait que gémir comme Jérusalem , pendant 
le siège qu’en fit Titus. Plorans , ploravit in nocte. 

Au surplus , je dois à la justice de faire observer 
que les reproches que j’ai cru devoir adresser à 
quelques chefs de la garnison de Hambourg, ne 
sauraient s’appliquer à la brave armée qui y sup- 
porta, avec autant de patience que de courage, les 
plus grands dangers et les plus incroyables pri- 
vations. Si , d’ailleurs , des excès partiels ont été 
commis , ils ne regardent pas plus nos soldats que 
ceux des autres puissances , enchaînés encore sous 
les drapeaux français , quand déjà leur pays avait 
secoué le joug de l’empire. 
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CHAPITRE XXII. 

Affaires d’Italie et le prince Eugène. — Chapitre spécial. 
■ — Importance attachée par Napoléon à la conserva- 
tion de l’Italie. — Cadres factices et force réelle. 

Des hommes sur du papier, et la carte du Tyrol. 

Mouvement de l’armée d’Italie sur les frontières d’Au- 
triche. — Attention fixée sur l’Allemagne. — Douleur 
causée i\ Eugène par la défection des Bavarois. — Mou- 
vement rétrograde. — Murat , dissimulation et perfidie. 
— La vieille politique de l’Italie. — Traité entre Murat 
et 1 Autriche. - Hostilités suivies d'une déclaration de 

guerre. Murat abandonné par les généraux français. 

Ordres de Paris et proclamation inutile. — Prise de Li- 
vourne et d’Ancône par les Napolitains. — Evacuation 
de la Toscane. 



J’ai dit que je consacrerais un chapitre aux affaires 
d’Italie, et aux principaux événemensde la vice- 
royaute d Eugène. C est ce que je vais essayer de 
faire en ce moment, non pas que j’aie sur cette 
contrée, des renseignemens aussi détaillés, aussi 
vivaces que ceux que l’on me transmettait de Ham- 
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Bourg , comme on en a pu juger; mai» le lecteur, 
du moins je me plais à me le figurer , a déjà assez 
fait connaissance avec moi pour être sûr que je 
ne dirai rien dont je ne sois certain , et , pour le 
• même motif, il ne sera pas surpris, si pour ne 
point séparer ce que j’ai su de relatif à Eugène, 
j’anticipe un peu sur l’ordre des temps. 

Après la campagne de 1812, lorsqu’Eugèue eut 
revu l’Italie et ces belles plaines de la Lombardie, 
où quinze ans auparavant, Bonaparte n’avait qu’à 
se montrer pour vaincre, il fut promptement in- 
formé des dispositions plus que douteuses de 
l’Autriche envers la France. Il se hâta alors d’or- 
ganiser une armée capable de défendre le pays 
que l’empereur avait confié à ses soins. L’em- 
pereur, comme on peut le croire, attachait une 
haute importance à la conservation de l'Italie, 
non seulement, parce que c’était le théâtre de ses 
premiers exploits, le berceau de sa vaste renom- 
mée , mais aussi parce que , dans le cas même où 
il serait contraint d’y renoncer par un traité , 
la possession de ces belles provinces serait d’un 
grand poids dans les négociations k intervenir. 
Napoléon sentit donc combien lui serait avan- 
tageuse , sur les frontières septentrionales de 
ritafie , la présence d’une armée nombreuse 
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et assez forte pour inquiéter l’Autriche dans 
le cas où elle lèverait le masque transparent, 
dont sa politique était encore recouverte. Eu- 
gène lit tout ce qui put dépendre de lui , pour 
réaliser les intentions de l’empereur; mais malgré 
tous ses ellbrts , l’armée d’Italie ne fut réellement 
qu’une armée fictive, pour ceux qui purent com- 
parer le nombre d’hommes préseus sous les dra- 
peaux , au nombre d’hommes portés dans les ca- 
dres. Ainsi dans ces cadres factices , on voyait fi- 
gurer jusqu'au numéro de ces régimens, qui étaient 
allés combattre en Russie, et qui avaient été anéantis 
dans les champs de la Pologne. Autrefois , le gé- 
néral en chef de l’armée d’Italie s’était plaint, 
comme on l’a vu , des clubistes , des bavards , des 
avocats qui jugeaient les sinuosités du Tyrol , sur 
une carte de quelques pouces carrés , et Napoléon 
lui-même voyait à son tour des hommes sur du 
papier. 

Lorsqu’au mois de juillet 1 8 1 5 , le vice-roi fiit 
informé de la tournure que prenaient les négo- 
ciations au simulacre de congrès assemblé à 
Prague , il n’eut plus aucun doute sur le prochain 
renouvellement des hostilités; et, prévoyant une 
attaque sur l’Italie, il prit la résolution de s’ap- 
procher le plus possible des frontières de l’Au- 
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friche : el tous ses efforts étaient parvenus à réunir 
une armée , forte au plus de quarante-cinq mille 
hommes d’infanterie et de cinq mille hommes de 
cavalerie , tant Français qu’italiens. Lors de la 
reprise des hostilités, le vice-roi avait son quar- 
tier-général à Udine, et jusqu’au mois d’avril 
1814, par ses sages manœuvres et son économie 
d’hommes, il parvint à conserver une attitude 
imposante et à défendre l’entrée de son royaume 
avec les lalens militaires que l’on devait attendre 
d’un homme formé à la grande écoie de Napo- 
léon, et que l’armée regardait comme un de ses 
plus habiles généraux. Dans cette campagne dé- 
fensive, Eugène fut parfaitement secondé par les 
troupes et les généraux placés sous ses ordres. 
Eugène avait le commandement en chef, ayant 
pour chef d’état-major , le général Vignolles , et 
l’adjudant commandant Morizot de Marsy pour 
sous-chef d’état-major. 

Les grandset malheureux événemens de l’année 
181 3 avaient tellement fixé l’attention sur l’Al- 
lemagne et sur la ligne du Rhin , qu’il était de- 
venu impossible de s’occuper avec un égal in- 
térêt des a fia ires d’Italie, lorsque la défection de 
Murat reporta pendant quelque temps l’attention 
de ce côté. J’en fus moins surpris qu’un autre , 
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n’ayant point oublié la conversation que j’avais 
eue aux Champs-Élysëes avec le roi de Naples , et 
que j’ai rapportée dans le temps; mais dans le pre- 
mier moment, la défection de Murat parut in- 
croyable à tout le monde, et elle indigna Napo- 
léon. Pourquoi aussi , avoir mis les peuples con- 
fiés au gouvernement des princes de sa famille, 
dans la nécessité de haïr son gouvernement! A la 
même époque, une autre défection vint affliger 
profondément le cœur d’Eugène ; car en deve- 
nant prince et presque souverain, il n’avait pas 
cessé d’être homme et un homme excellent. Ma- 
rié à la princesse Amélie de Bavière , aussi bonne , 
aussi aimée que lui , il vit avec une vive douleur 
la nécessité de compter les sujets de son beau- 
père , au nombre des ennemis qu’il allait proba- 
blement avoir à combattre; mais s’il souffrait in- 
térieurement de cette position , comme Joséphine 
me l’a assuré plus d’une fois, le devoir était pour 
lui une religion à laquelle il était toujours prêt 
à immoler toute autre considération, et il en 
avait certes donné une assez grande preuve lors 
du divorce. Craignant d’être inquiété par les Ba- 
varois du côté du Tyrol , Eugène commença dès 
l’automne de 181 5 son mouvement rétrograde. 
Il se replia d’abord sur le Tagliamento, et suc- 
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cessivement sur l’Adige'. Arrivée sur ce fleuve, 
l’armée d’Italie était considérablement diminuée , 
malgré tous les soins qu’Eugène avait de ses 
troupes. Cette diminution avait plusieurs causes: 
d’abord la nécessité de former une garnison dans 
les places qu’il fallait laisser à découvert; ensuite 
quelques maladies , et un certain nombre d’hom- 
mes tués dans les combats qu’il avait fallu livrer. 
Tout cela avait considérablement affaibli les ba- 
taillons qui rentraient en Italie. 

Ce fut vers la fin de novembre, qu’Eugène 
apprit qu’un corps de troupes napolitaines se di- 
rigeait sur la haute Italie, une partie sur Rome, 
et une autre sur Ancône. Le roi de Naples voulait 
tirer parti de la situation de l’Europe , et fut 
dupe des promesses qu’ou lui fit pour prix de sa 
trahison. Murat sembla, en cette circonstance , 
avoir pris pour modèle la frauduleuse politique 
de l’Autriche; car, non-seulement il était décidé 
à entrer dans la coalition, mais déjà il avait eu 



1 A cette époque, il existait encore sur le Tagliamenlo 
un pont de bois construit à la hâte pour servir de passage à 
l'année française, lors des premières campagnes d’Italie. 
Je rappelle cette circonstance parce qu’elle prouve la bonté 
des constructions de nos ingénieurs militaires. 
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des communications avec l’ Angleterre et l’Au- 
triche, qu’il ne cessait encore de protester de sa 
fidélité à remplir ses eugagemeus envers Napo- 
léon. 11 poussa la dissimulation jusqu’à demander 
au vice-roi la libre disposition des magasins de 
vivres et du matériel dans les places dépen- 
dantes du royaume d’Italie. On ne savait rien 
encore de positif sur la défection de Murat, et les 
bruits avant-coureurs , que l’on avait pu répandre 
à cet égard, paraissaient si peu probables, qu’on 
11 ’eut pas de motifs pour lui refuser l’objet de sa 
demande. Pourtant il était déjà secrètement l’allié 
des ennemis de la France , et ici , selon moi , Mu- 
rat devient inexcusable : que poussé par les be- 
soins du peuple confié à son gouvernement , par 
l’ambition même de rester roi de Naples, il ait 
méconnu son ancienne patrie , et l’ait sacrifiée à 
sa patrie adoptive, c'est un acte de politique que 
l’on peut juger diversement ; je dirai même que 
j’approuve personnellement qu’un roi soit avant 
tout le roi de son peuple; mais joindre la perfidie 
à l’abandon, parler d’alliance, de fidélité, et 
trahir, voilà ce que, selon moi, rien ne saurait 
excuser. 

Informé par le vice-roi de la trahison de Mu- 
rat, l’empereur refusa d’abord d’y croire, « Non, 
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« disait-il à ses intimes , non ! cela ne se peut pas ! 

« Murat, à qui j’ai donné ma sœur ! Murat à qui 
« j’ai donné un trône ! Il faut qu’Eugèue ait été 
« mal informé. Il n’est pas possible que Murat se 
« déclare contre moi! » Non-seulement cela était 
possible, mais cela était vrai; et, se recouvrant 
de plus en plus de la dissimulation sous laquelle 
il avait caché ses desseins, Murat sembla vouloir 
renouveler cette vieille politique de l’Ilalie au 
XV' ! et au XVI* siècle, quand l’art de tromper 
semblait le plus sublime effort du génie des gou- 
vernemens italiens. Ce fut sans aucune déclara- 
tion de guerre, en effet, que Murat ordonna à 
celui de ses lieutenans qui occupait Rome, avec 
cinq mille hommes, de s’emparer du comman- 
dement supérieur dans les Etats romains , et de 
prendre en son nom possession du pays. Le gé- 
néral Miollis , commandant les troupes françaises 
à Rome, ne put que se jeter avec cette poignée 
de soldais dans le château Saint-Ange, ce fameux 
môle d’Adrien , où fut long-temps conservé le 
trésor de Sixte -Quint; et bientôt le général 
français s’y vit bloqué par les troupes napoli- 
taines qui bloquaient aussi Civita-Vecchia et 
Ancône. 

C’est maintenant, ainsi que je l’ai annoncé, que 
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jeme vois dans la nécessité d’anticiper sur les temps 
qui suivirent ceux dont j’ai parlé dans mes cha- 
pitres précédens, afin de ne pas disjoindre des 
faits liés par une indispensable connexité. 

Le traité conclu entre Murat et l’Autriche fut 
définitivement signé le onze janvier 1814, et je 
reviendrai sur d’autres événemens de cette épo- 
que. me renfermant actuellement dans ce qui 
concerne l’Italie. Dès qu’il en eut connaissance, 
le vice roi , certain d’avoir bientôt k combattre les 
Napolitains, dut renoncer à la conservation de 
la ligne de l’Adige , ayant l’armée napolitaine der- 
rière son aile droite. Il ordonna en conséquence 
un mouvement rétrograde de l’autre côté du 
Mincio où il cantonna son armée. Dans cette po- 
sition , le prince Eugène eut à combattre , le 
huit de février, l’armée autrichienne qui l’avait 
rejoint , et le gain de la bataille du Mincio arrêta 
pour quelque temps l’invasion de l’armée autri- 
chienne et sa jonction avec les troupes napoli- 
taines. Huit jours après, seulement, Murat fit 
officiellement déclarer la guerre à l’empereur ; 
son chef d’état-major en transmit la déclaration 
au général Vignolles, chef d’état-major d’Eu- 
gène. Ainsi nous avions fait des rois aux dépens 
de notre sang et de nos trésors, et au moment 
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des revers de la France , une implacable destinée 
les poussait à tourner leurs armes contre nous. 
Toujours fidèle à son système de perfidie, Murat 
avait continué à tromper la loyauté d’Eugène, 
en obtenant de lui des vivres et des munitions 
pour son armée ; et tel était l’aveuglement qui 
régnait à Paris , que le ministre de la guerre ne 
cessait d’appuyer les demandes du roi de Naples; 
et c’était pendant ce temps-là que Murat s’enga- 
geait à unir ses troupes aux troupes autrichiennes, 
et à faire cause commune avec elles contre l’ar- 
mée française en Italie. 

Aussitôt que le roi de Naples eut déclaré la 
guerre à la France , plusieurs officiers généraux 
et supérieurs, et beaucoup de Français qui étaient 
à son service, l’abandonnèrent et se rendirent 
au quartier-général du vice-roi. Murat fit les plus 
grands efforts pour les retenir. Ils lui firent ob- 
server qu’ayant déclaré la guerre à la France, 
aucun Français, ami de son pays . ne pouvait plus 
rester avec lui. Il s’emporta et leur dit : « Croyez- 
« vous donc que j’aie moins que vous le cœur 
« français ? Croyez, au contraire , que je suis très 
a à plaindre. Je ne sais, de ce qui se passe à la 
« grande année, que des choses désastreuses. J’ai 
« éié contraint, à faire un traité avec les Autri- 
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« chiens et un arrangement avec le* Anglais , 
a commandé* par lord Bentinck, afin de sauver 
« mon royaume menacé d’un débarquement , 
« par le* Anglais et le* Sicilien*. Ce qui aurait 
« immanquablement excité un soulèvement in- 
« tërieur : restez donc avec moi. • 

On ne pouvait pas avouer plus ingénuement 
l’antipathie que Joachim supposait aux Napoli- 
tains , pour sa personne et son gouvernement. 
Son allocution n’entraîna personne ; et il fut fa- 
cile de prévoir ce qui devait arriver. Le vicoroi 
reçut bientôt un avis officiel du ministre de la 
guerre de Napoléon , qui lui envoyait un décret 
impérial rappelant tous les Français qui étaient 
au service de. Joachim, sous peine, pour ceux 
d’entre eux qui seraient pris i es armes à la main, 
d’êtretraduits à un conseil deguerre, et d’être jugés 
comme traîtres à leur patrie. 

Immédiatement après la réception de l’ordre 
dont je viens de parler, Eugène publia, le pre- 
mier de février, une proclamation dan* laquelle 
on remarqua le passage suivant: 

« Soldats, ' 

« Des espérances d’une paix solide et pro- 
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« chaîne s’élèvent de toutes parts. Je les crois 
« fondées, et cependant le jour du repos ne s’est 
« pas encore levé pour vous. Un nouvel ennemi se 
« présente. 

< Quel est-il cet ennemi? Quand je vous l'aurai 
« fait connaître, vous refuserez, d’ajouter foi à mes 
« paroles, et votre incrédulité, que j’ai long- 
« temps partagée, sera pour vous un nouveau 
« titre de gloire. 

« Les Napolitains nous avaient solennellement 
r promis leur alliance. Sur la foi de leurs pro- 
« messes , ils ont été reçus dans le royaume 
« comme des frères, ils ont partagé toutes nos 
« ressources. 

« Ils sont entrés comme frères, et ils étaient 
« nos ennemis; ils sont entrés comme frères, et 
« c’est pourtant contre nous qu’ils avaient préparé 
a leurs armes. 

« Il est , dans les troupes napolitaines , un grand 
« nombre de Français. Ils abandonneront bientôt 
« des drapeaux qu’eux aussi ont cru fidèles à leur 
« souverain et à leur patrie. 

« Soldats ! voici ma devise, honneur et fidélité ; 
« que cette devise soit aussi la vôtre : avec elle et 
« l’aide de Dieu , nous triompherons encore de 
« tous nos ennemis. » 
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Les espérances d’Eugène ne devaient pas se 
réaliser quant à la paix; et du reste, sa procla- 
mation était devenue inutile dans scn second 
objet , puisque les Français au service de Murat 
ne l’avaient pas attendue pour quitter ce prince 
qui commença par obtenir des avantages qu’on 
ne pouvait lui disputer. Ses troupes s’emparèrent 
presque immédiatement de Livourne et de la ci- 
tadelle d’Ancône , et les Français lurent obligés 
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CHAPITRE XXIII. 

La couronne impériale el la couronne de fer. — Plans de 
défense gigantesques conçus par Napoléon. — Effet fu- 
neste de la trahison de Murat. — Souvenir de Saint- 
Jean-d’Acre et comparaison. — M. de Caulaincourt re- 
tenu aux avant-postes. — Concessions ironiques. — Projet 
de congrès. — Mauvais état des affaires. — Conseils don- 
nés à Bonaparte de se rapprocher des Jacobins. — La 
noblesse et la canaille. — Promenades A cheval dans les 
faubourgs. — Ma présence involontaire à deux confé- 
rences. — Ridicules exigences des Jacobins. — Exhu- 
mation des turpitudes révolutionnaires. — Dégoût inspiré 
A Napoléon. — Moyen national adopté. — Armement de 
la garde nationale de Paris. — Ma nomination au grade 
de capitaine. — Adieux de Pempcreur à la garde natio- 
nale. — Discours et profonde émotion. — Je vois peur 
la première fois le fils de Bonaparte. — Effet que cette 
vue produit sur moi. — Scène d’adieux, et souvenir de la 
prise de possession des Tuileries. 



Après une excursion en Italie , je reviens 
aux affaires de la France, h la fin de i8t5, et ce 
n’est pas pour y voir un spectacle moins affli- 

IX. 30 
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géant pour la fortune de Napoléon que celui que 
l’on a vu au-delà des Alpes ; car la couronne im- 
périale va bientôt lui échapper presque en même 
temps que la couronne de 1er ; et que de tribula- 
tions vont agiter son génie , que de douleurs vont 
déchirer la grand»e âme de cette nouvelle victime 
de- l’ambition ! Murat l’avait trahi !... C’était pour 
Napoléon une chose impossible à concevoir, et 
qui dérangeait l’illusion d’un des plans gigantes- 
ques qui avaient apparu à son esprit comme un 
fantôme protecteur. Murat et Eugène , selon lui , 
auraient passé sur les derrières des armées alliées, 
avec leurs armées combinées , et tandis que lui , 
redevenu le Bonaparte des campagnes d’Italie, 
disputant le terrain de la France aux soldats de 
l’étranger, il aurait multiplié les obstacles sur 
leurs pas ; le roi de Naples et le vice-roi d’Italie 
auraient marché surVienne et fait trembler l’Au- 
triche dans le cœur de sa capitale, avant que le 
timide million d’alliés qui mesurait ses pas en ap- 
prochant de Paris eût pollué par sa présence la 
capitale de la France. Quand j’appris cet immense 
projet de l’empereur, cette idée qui ne fut que le 
rêve d’un moment, j’y vis ce coup d’œil d’aigle, 
ce besoin des grandes ressources dans les grandes 
calamités , comme j’avais vu Bonaparte sous les 
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murs de Saint-Jean-d’Acre , se consoler de la dé- 
fense victorieuse du cruel Djezzar , en écrasant aussi 
l’Autriche dans un projet de stratégie européenne. 
Ni l’un ni l’autre de ces projets ne devaient se réa- 
liser; mais dans l’un et dans l’autre on voit em- 
preint le sceau d’un génie supérieur qui ne suc- 
combe que sous l’impuissance des moyens d’exé- 
culion. Napoléon conserva dans .la campagne de 
Paris, ou pour mieux dire, retrouva toute l’action 
de celte intelligence impatiente, qui dévorait Je 
temps et était partout , à l’époque de ses conquê- 
tes d’Italie ; mais les chances de succès n’étaient 
plus pareilles , ses ressources étaient épuisées; une 
victoire même, si elle était chèrement acquise, 
lui devenait fatale, et , en France, désespérances 
nouvelles prenaient la place des espérances trom* 
pées , qui avaient servi de cortège à son avènement 
au pouvoir consulaire. Il dut alors comprendre 
tout ce qu’il y avait eu de bon dans ce conseil de 
Joséphine : « Bonaparte, je t’en prie, ne te fais pas 
« roi. » 

Napoléon était encore empereur; mais lui, qui 
avait imposé à toute l’Europe des traités de paix 
aussi désastreux que les guerres qui les avaient 
précédés, il ne pouvait obtenir un armistice, et 
Caulaiucourt , qui venait pour en traiter , nepou- 
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vant être reçu au camp des alliés , passait inuti- 
lement vingt jours à Lunéville, sans qu'on lui 
donnât l’autorisation de franchir les avani-postes 
de l’armée d’invasion. Quel jour ce refus dut jeter 
dans l’esprit de Napoléon ! Comment alors ne pas 
voir clair dans les sentimens des alliés ! En vain 
Caulaincourt prie , supplie Napoléon de sacrifier , 
ou du moins de.déposer provisoirement une par- 
tie de cette gloire acquise dans tant de combats et 
que rien ne doit effacer dans l’histoire; en vain, 
ce ministre lui en demande une part comme en 
dépôt pour pouvoir combler l’abtme ouvert de- 
vant les destinées de la France. Non , poussé h 
bout , tourmenté , avec cette sorte de haut dédain, 
de cette ironie farouche que l’on a quelquefois 
prise pour l’expression de la vérité, Napoléon dit 
cependant à son ministre ; « Je signerai tout ce 
« que vous voudrez. Pour avoir la paix , je u’exi- 
« gérai aucune condition. Je ne dicterai pas ma 
« propre humiliation.» Cette concession était une 
défense positive de rien signer, de rien accorder. 

Dans les quinze premiers jours de janvier 1814. 
un tiers de ia France fut envahi , et l’on songea 
alors à former un nouveau congrès , dont le lieu 
de réunion fut fixé à Cbâtillon-sur-Seine. Je par- 
lerai plus tard de ce congrès , car j’ai ici à m’oc- 
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cupcr tics derniers momens du séjour de Napo- 
léon à Pari» , avant de partir pour cette aventu- 
reuse campagne de France, où il déploya encore 
plus de talens militaires qu’il n’esSuya de revers 
souvent balancés par l’heureuse audace de ses 
vastes combinaisons. 

Au commencement de i 8 1 4 » les affaires de 
Napoléon empiraient de jour en jour. Vivement 
pressé par les alliés, on lui proposa de chercher 
dans l’intérieur de l’empire des ressources extraor- 
dinaires; on lui rappela ces quatorze armées sor- 
ties comme par enchantement du sol delà France, 
pour le défendre, au commencement de la révo- 
lution, enfin on lui conseilla de se jeter dans les 
bras d’un parti capable de soulever des masses, 
de se rapprocher des Jacobins. Quelle épreuve 
pour lui, qui avait si souvent témoigué la juste 
horreur qu’ils lui inspiraient! Cependant il eut 
un moment l’idée d’adopter ce conseil : il fit une 
promenade à cheval dans les faubourgs Saint- 
Antoine et Saint-Marceau , caressa la populace, 
répondit ^ ses acclamations avec un empressement 
affectueux, et crut voir, dans les dispositions 
qu’on lui moutraitla possibilité d’en tirer parti. 
Rentré dans son palais, quelques personnes sages 
osèrent lui faire des représentations, et lui con- 
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seillèrent devoir plutôt recours aux classes éle- 
vées, à la noblesse et à l’élite de la société. S’a- 
percevant que plusieurs blâmaient cette ridicule 
popularité, Messieurs , répondit -il, vous direz 
tout ce que vous voudrez , mais dans la position où 
je suis , il n’y a pour moi de noblesse que dans la 
canaille des faubourgs , et de canaille que dans la 
noblesse que j’ai faite. C’était un grand moyen , 
sans doute, de plairé à tout le monde, car, d’après 
le dire de Napoléon , tout le monde était de la 
canaille. 

Les Jacobins, à cette époque, étaient disposés 
à le servir , et à employer tous leurs moyens pour 
le sauver. Mais on exigea qu’il laissât faire. Ou 
voulait pouvoir soulever librement et sans gêne 
toutes les passions révolutionnaires. La presse , 
qui gémissait sous la plus intolérable et la plus 
odieuse censure, leur devait être aussi entière- 
ment abandonnée. 11 fallait qu’il laissât chanter 
dans les rues et dans les spectacles leurs airs de 
prédilection, tels que ceux de : Allons, en fans de 
la patrie, Ça ira , Veillons au salut de l'empire. Ce 
dernier air , j’en conviens , était de circonstance , 
quant au premier vers ; mais , après celui-ci , ve- 
nait cet autre : Veillons au maintien de nos droits , 
et ce second vers effaçait tout le mérite du pre- 
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mier. Mais j’ai honte de plaisanter sur ces ridi- 
cules prétentions dn jacobinisme , qui pourtant 
étaient redevenues sérieuses. On lit à l’empereur 
d’autres propositions nou moins extravagantes et 
tout aussi révoltantes. Ce que je dis ici ne m’a pas 
été raconté; j’ai assisté, bien par hasard il est 
vrai , à deux conférences, où j’ai entendu mettre 
en avant des projets infectés de l’odeur des clubs, 
des projets qui tenaient du délire; je les ai en- 
tendu soutenir avec d’autant plus d'assurance 
que l’on en regardait le succès comme certaiu. Je 
ne saurais peindre quelle peine , je dirais presque 
quelle humiliation pour ceux qui mettaient en 
avant de pareilles idées , j’éprouvai en voyant des 
hommes façonnés aux plus basses complaisances , 
chercher , dans les saturnales révolutionnaires , 
qui les avaient tirés de la boue , un moyen de con- 
servation pour les brillantes décorations dont les 
avait dotés l’empire. Certes . je suis partisan de la 
liberté de la presse ; certes . je la regarde comme 
la conservation des principes vrais, comme la 
sauve - garde de toute justice, et comme une 
chance de mort pour toutes les iniquités; mais je 
ne voulais pas que l’on allât fouiller dans le tom- 
beau de la révolution . pour en exhumer des tur- 
pitudes qui auraient dû y rester à jamais enseve- 
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lies. Que voulait-on faire commettre à Napoléon? 
un acte d’hypocrisie , car ces conseillers de mau- 
vais présage n’ignoraient ni sa haine pour la presse 
libre , ni son mépris pour le pouvoir populaire. 

Bien que je n’eusse pas vu Napoléon depuis 
mon départ pbur Hambourg, je connaissais assez 
la ténacité de ses opinions sur les Jacobins pour 
être tranquille de ce côté , et pour être sûr que- 
leurs caresses exigeantes ne larderaient pas à le 
dégoûter. Je ne me trompais pas. Fatigué enfiu 
du prix que l’on mettait aux services qu’on lui 
offrait : « C’est trop fort, dit-il, je trouverai dans 
« les combats des chances de salut , je n’en ts;on- 
« verais pas chez des fous furieux ! » Puis il ajou- 
tait avec raison , quand il parlait d’une alliance 
aussi incompatible : «11 ne saurait exister de rap- 
« ports entre les principes démagogiques deg3, et 
« la monarchie; entre des clubs d’enragés et un 
« ministère régulier; entre un comité de salut 
« public et un empereur ; entre des tribunaux ré- 
« volutionnaires et le règne des lois. Si je tombe, 
« je ne léguerai du moins pas à la France la révolu- 
« tion dont je l’ai débarrassée. ». 

En s’exprimant ainsi , Napoléon disait d’or , 
uussi songea-t-il à un moyen vraiment national et 
plus noble pour parer au danger qui le menaçait. 
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II- ordonna la misé en activité delà garde nationale 
de Paris. Cette garde fut confiée au commande- 
ment du maréchal Moncey, homme estimable 
ions tous les rapports; qui avait bien et loyalement 
servi sous les drapeaux de la Frauoe , et qui , dans 
un âge déjà avancé, conservait toute la verdeur 
que l’on perd souvent en sortant de l’âge mûr. 
L’empereur ne pouvait faire un meilleur choix; 
mais l’état-major delà garde nationale fut un foyer 
d’intrigues occultes où l’on s’occupa^ moins, quand 
le moment eu fut venu, de la défense de Paris, 
que de tirer parti du renversement de Napoléon , 
sans vouloir toutefois avoir l’air de prendre au- 
cune part à ce renversement. Quoi qu’il en soit, 
je fus nommé capitaine dans cette garde, et je fus, 
comme tous les autres officiers , convoqué aux 
Tuileries pour le vingt-trois de janvier, jour où 
nous reçiimes les adieux de Napoléon qui partait 
le lendemain, allant combattre pour le foyer de 
sa patrie. 

Quel jour pour moi , et combien de souvenirs 
devaient assaillir mon esprit 1 Nous fûmes intro- 
duits dans la grande salle que j’avais tant de fois 
traversée comme familier de la maison. Pourmieux 

H , 

voir cette cérémonie imposante, je raoutai avec 
plusieurs officiers, cur une banquette adossée au 
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mur. Napoléon entra avec l’impératrice; il s’a- 
Tança noblement, tenant par la main son fils qui 
n’avait pas trois ans. 11 y avait long-temps que 
je n’avais vu de près celui avec lequel j’avais 
vécu si intimement pendant bien des années. 
Je le trouyai très -engraissé; je remarquai sur sa 
figure très-pâle, un air de tristesse et d’humeur. 
Les mouvemens habituels des muscles de son cou 
étaient beaucoup plus forts et plus fréquens que 
je ne les avais autrefois remarqués. Non, je ne sau- 
rais dire ce qui se passa en moi durant -cette 
cérémonie où je revoyais un ami d’enfance , de- 
venu le maître de l’Europe et près de succomber 
sous les efforts de ses ennemis. Cette cérémonie 
eut quelque chose de grave, de solennel et en 
même temps de triste. Rarement j’ai remarqué 
dans une assemblée aussi nombreuse un silence 
aussi profond. Il y régnait je ne sais quelle in- 
quiétude vague, quel besoin d’entendre la voix 
de Napoléon. Cette voix se fit entendre , et Na- 
poléon, d’une voix forte et sonore, comme au 
temps ou il haranguait ses soldats en Italie ou en 
Egypte , mais sans avoir empreinte sur sa phy- 
sionomie cette expression de confiance qui y 
brillait alors, nous dit : 

_ « Messieurs les officiers de la garde nationale , 
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« j’ai du plaisir à vous, voir réunis autour de moi: 

« je pars cette nuit pour aller me mettre à la 
« tête de l’armée. Je laisse avec confiance, en quit- 
te tantla capitale, ilia femme et mdn fils sur lesquels 
a sont placées tant d’espérances. Jedevais ce témoi- 
« gnage de confiance à tous ceux que vous n’avez 
a cessé de me donner dans les principales époques 
a de ma vie. Je partirai avec l’esprit dégagé d’in- 
«quiétudes, lorsqu'ils seront sous .votre fidèle 
«garde, je vous laisse ce que j’ai au monde de 
a plus cher après la France , ét le remets à vos 
a soins. • • 

« Il pourrait arriver toutefois que par les ma- 
lt nœuvres que je vais faire, les ennemis trouvas- 
« sent le moment de s’approcher de vos murailles. 
« Si la chose avait lieu , souvenez -vous que ce ne 
a peut être que l’affaire de quelques jours et que 
« j’arriverai bientôt à votre secours. Je vous re- 
« commande d’être unis entre vous et de rê- 
ne sister à toutes les insinuations qui tendraient à 
« vous diviser. On ne manquera pas de chercher à 
«ébranler votre fidélité à vos devoirs; mais je 
« compte que vous repousserez toutes ces perfides 
« instigations. » 

J’écoutai les paroles de Bonaparte avec la plu? 
grande attention , et quoiqu’il les eût prononcées 



Digitized by Google 




3 1 6 



MÉM01JRES 



avec force, il éprouva ou il joua l'émotion. Mais, 
quecetteëniotion fut vrai eou fausse chez lui , elle fut 
partagée- par un grand nombre des assistans, et j’a- 
voue que pour moi je fus vivement ému , surtout 
lorsqu’il arriva aces mots : « Je vous laisse ma femme 
et mon fils. En ce moment j’avais les jeux fixés sur 
cet enfant ; l’intérêt qu’il m’inspira était bien 
étranger et à cette grandeur qui l’entourait et 
aux malheurs qui menaçaient de l’anéantir. Je vis 
dans celenfant, doutlaphysionomieëtait d’ailleurs 
très-interessante, non pas le roi de Rome , mais le 
fils d’un ancien ami. Pendant toute la journée, je 
ne pus me défendre d’une certaine tristesse, ni 
éloigner les réflexions que m’inspiraient les sou- 
venirs du matin, quand je Comparais cette scène 
d’adieux à notre prise de possession des Tuileries. 
Que de siècles dans les quatorze années qui les sé- 
parent !.. j • 

... h •- 
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CHAPITRE XX IV. 

Singulier rapprochement de dates. — La mort de LoüisXVI 
et les adieux de Bonaparte aux Tuileries. — Départ de 
l’empereur pour l’armée. — Congrès de Cliâlillon. — 
Inutile demande d’armistice. — Manière de juger Bona- 
parte dans ses négociations. — Napoléon victime de lui 
seul. — Souvenirs d’cnfancé et invariabilité du caractère 
de Bonaparte. — La fortune de Napoléon attachée il sa 
gloire. — *■ Paroles remarquables de l’empereur à M. de 
Caulaincourt. — Ouverture du congrès. — Conditions 
nouvelles et tergiversations. — 'Le mot d’çncienne mo- 
narchie prononcé, par les alliés. — M. de Caulaincourt 
faussement accusé d’avoir empêché _Ja poix. — Détails 
secrets sur les séances du congrès. — Impossibilité de 
s’entendre.' — Les vaincus traitant en vainqueurs. — Les 
ordres oslènsibles et les brdres secrets. — Les provinces 
constitutionnelles. — Prépositions captieuses, et désir 
évident de traîner en longucuT. — Promesses verbales. — 
Détails suria marche des négociations.— Prpjel et contre- 
projet. — Surprise des alliés à la vue des exigences de. 
l’empereur. — Volonté formelle d’assurer la paix de l’Eu- 
rope. — Propositions de Napoléon reçues avec dérision. 
— Conversation entre M. de Talleyrand et moi au sujet 
d’une lettre dé CaulaincourL — Mon opinion prise pour 
de l’entêtement. Mes prédictions promptement, réali- 
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*ées. — Rupture du congrès. — Napoléon seule eause de 
sa chute et immortalité de sa gloire. 



C’était une chose assez remarquable pour les 
personnes qui se plaisent, à fiiiro des rapprocbe- 
mensde dates que.de voir Napoléon, successeur 
de Louis XVI, et devenu son neveu par son ma- 
riage avec la nièce de Marie- Antoinette, faire ses 
adieux à la garde nationale de Paris , précisément 
le jour anniversaire du trpp fameux vingt-un 
janvier, après vingt -une années de terreur, de 
honte, d’espérance, de gloire et de. revers. Le 
lendemain de notre réception, il partit pour 
prendre le commandement de son armée; mais la 
route n’était pas longue à parcourir, comme elle 
l’avait été par le passé, pour rejoindre son quar- 
tier-général. La France orientale était envahie 
par cinq cent mille hommes , et Napoléon n’avait 
à y opposer que cent mille hommes au plus; mais 
aussi son génie, loin de l’abandonner, sembla 
rajeunir dans ces terribles circonstances. 

Cependant on ouvrit h Châtillon-sur Seine un 
congrès où se trouvèrent réunisle duc de Vicence, 
représentant la France les lords Abordeep , 
Cathcart, et Stewart , -représentant l’Angleterre; 
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le conUe de Razournowsky , la Russie; le comte 
de Stadion , 1’Autrrche ; et le oomtë deHumboldt, 
la Prusse. 

Comme j’ai -été parfaitement tenu au courant 
de tout ce qui se passa au congrès, je pense que 
cette partie de mes Mémoires intéressera spécia- 
lement les personnes qui cherchent la vérité sur 
les négociations de cette époque; et c’est à en 
tracer l’histoire succincte, d’après me* notes du 
temps, mes souvenirs, et des documens authen- 
tiques, que je consacrerai ce chapitre; il en res- 
sortira cette grande vérité que j’ai déjà plus d’une 
fois énoncée, que jamais Napoléon n’a voulu la 
paix. - 

Conformément aux ordres de l’empereur, dès 
avant l’ouverture du congrès, le duc de Vicence 
demanda un armistice , comme en effet cela a 
presque toujours lieu quand on veut traiter delà 
paix. Un armistice était tout ce que voulait Na- 
poléon : sa haute perspicacité lui faisant mal au- 
gurer des premiers résultats d’une guerre immé- 
diate, son désir formel était que les négocia- 
tions qui allaient s’entamer ne fussent point 
soumises aux chances des opérations militaires. 
Vainqueur, on sait s’il avait jamais voulu accor- 
der de répit- à ses ennemis ; vaincu parlé nombre. 
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il on demandait, mais il était beaucoup trop tard 
pour que le* alliés consentissent à un armistice, 
dont, depuis long-temps, ils ne voulaient, plus 
entendre parler. Guidés par l’expérience du passé, 
ils avaient résolu de continuer les opérations mi- 
litaires, pendant les négociations qui allaient s’ou- 
vrir à Ghàtillon. Quinze années les avaient avertis 
que les apparences avee Napoléon «levaient être 
sëparéesdeses véritablesintentions. Ils répondirent 
à cette demande d’armistice en exigeant de leur 

VJ 

côte que l’on signât sur-le-champ des propositions 
de paix 3 mais ce n’était plus les propositions de 
Francfort. Les alliés établissaient pour bases les 
limites del’ancienne monarchie : ils se regardaient 
comme autorisés à cette conduite par leurs succès 
et leur position; .chacun en eût faitautant. 

Pour bien juger Napoléon dans toutes les né- 
gociations relatives à la paix , qui ont eu lieu pen- 
dant les conférences deCbâtillûn , il faut avant 
top tse rappeler l’organisation qu’il avait reçue de 
la naiure , et apprécier les idées que cette organi- 
sation avait développées en lui dès son' jeune âge. 
Que voit-on en effet dans les dernières négocia - 
tions de son règne expirant? Si on les examine 
avec l’attention et l’impartialité que j’ai peut-être 
le droit de réclamer , on sera convaincu que Us 
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causes’ de sa chute viennent de son caractère. Je 
ne m’écarterai pas de la vérité qui m’a constam- 
ment guidé , mais je ne puis me ranger parmi ces 
indignes adulateurs, qui oYit accusé ses alentours 
de 1 ’ avoir toujours éloigné delà paix Sans doute* 
comme je l’ai fait observer, à des' époques plus fa- 
vorables, ^ 'd’autres personnes auraient pu, auraient 
dû lui représenter les besoins de k Frâncfe quand 
ils étaient compatibfes avec sa ‘ glojre ; mais- dan* 
les derniers temps , il est impossible, sans outrager 
la vérité, de rejeter sur les agens de Napoléon lé* 
malheureux résultats de ses calcul*, de ses vues 
ambitieuses , de son Immense amour de la gloire 
et de sa profonde duplicité.’ S’il’ en a été la vic- 
time, surtout- dans cette circonstance, on ne 
peut l'attribuer cfu’a. lui seul N’a- 1 - il pâs dit à 
Sainte-Hélène, en parlant des négociations dé 
Ghâtillon ï. « lin coup de tonnerre pouvait setilnou 
sauver : car traiter , conclure , c’était se livrer en sot 
à l'ennemi. » Napoléôn est tout entier dans ees 
mots , c’est la lumière qui peut senléguider pour y 
voir clair dans la route ténébreuse que je vais par- 
courir. Il ne faut pas que l’on oublié que , vive- 
ment frappé de l’immortalité des grands noms 
que l’histoire a légués à noire admiration f et qüi 
se perpétuent de génération en génération , Na- 
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polëon Toalait aussi que son nom retentit . pen- 
dant la durée des siècles à venir , jusque dans les 
moindres chaumières. Mais si', dans ce besoin de 
gloire et non d^/àmosité, il a conçu le. désir de 
surpasser Alexandre et César, il -ma , jamais em- 
bitionné la renommée d’unErostrate.et du^sé-je 
l’avoir déjà dit , je dirai encore, que s’il a commis 
des actions condamnables, oesfc que malheureu- 
sement - il les regarda comme- tm degré qui l’aidait 
à atteindre, le sommet de cette immortalité où il 
voulait placer sou nom- Vivre sans faire parler de 
soi , lni paraissait une mort anticipée , témoin ce 
qu’il écrivit, à son frère Jérôme M iéux vaudrait 
n’avoir pas vécu, que de -vibre sans gloire;, témoin 
encore ce que plus tard il écrivit à son frère Louis 
Il vaut mieux mourir roi que de vîVre prince. Coin- 
bien de fois, dan s le temps dé ma plus grande in- 
timité. avee Bonaparte , ne'jn’a-l-il pas dit : « Qui 
^ connaît' aujourd’hui les noms de- ce peuplé de 
et rois qui ont passé sur des trônes où les avait 
«.placés le hasard de là naissance ! Ils ont vécu et 
« ils sont morts obscurs. Ou recherche pénible- 
« ment leurs noms dans dé vieilles archives', une 
« médaille, - une pièçé de monnaie trouvée dans 
- « des décombresrévèle aux, savans l’existence d’un 
« roi qu’ils ne connaissaient pas. Au contraire. 



Digitized by Google 




DB M. DE BOUfUriENBK. 



54 $ 

# nommez Gyros, Alexandre , César', Mahomet, 
«Charlemagne, Henri IV . et Louis XIV, oh est 
« tout de suite èn pays de connaissance. » Je dois 
dire 'qu’en me parlant ainsi dans les jardins de , la 
Mahnaisnn , Bonaparte ne faisait que me répéter 
ce qu’il m’avait dit dès sou jeune tige; car son 
caractère , sés rdéès , les Besoins de - son âme ont 
toujours été les mêmes. Les objets seuls où il les 
à appliqués opt varié. • *.- 

Je ne voulais que dire un mot sur Napoléon, 
mais puisque d’autres souvenirs me reviennent, 
j’espère que, parvenu aui événemeus qui précé- 
dèrent -de pressa chutes on rfté permettra de m’y 
livrer. Dès son enfance , Napoléon lisait avec ar- 
deur l’histoire des grands hommes de l’antiquité; 
et ce qu’il cherchait Surtout à découvrir daus cette 
lecture , c'ëtaU par quels mOyehi ces hommes 
étalent devenus grànds. Il remarquait que k gloire 
militaire por te le nom de celui qui l’acquiert, plus 
loin qoe ne lé transmettent lei travaux beüreux 
de la paix, une grande science et de nobles ef- 
forts 1 pou» 4 contribuer au • bonheur dçs hommes. 
L’histoire nous enseigne que de grands talens 
militaires et la victoire- donnent souvent le pou-* 
voir qui procuré à soti tour les moyens' de sa- 
tisfaire l’ambition. Napoléon a‘ toujours été per- 
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süadé que Ce pouvoir - lui était nécessaire pour 
faire pkiyei* les> hommes à sa vblou{.é.et étouffer 
tous lès raisonnemens sur les faits. , •' 

.11 avait pour principe bien arrête de ne jamais 
signer une paix désavantageuse r que devait- oe 
donc être d’une paix honteuse qui dépouillait la 
France, non-seulemeht de ce qu elle devait- à Na- 
poléon-, mais encore de ce quelle avait coptié à 
son génie, à ses grands talens militaires .et à sa for- 
tune? 11 avait l’intime conviction pet je ne l’ai ja- 
mais vu s'abuser sur ce point,' que si, jamais 1 dlu- 
sion produite par ses triomphes était détruite, le 
eharine et l’ enthousiasme que .taut de prodiges 
auraient fait naîtrç dans une.nation bravé et gé- 
néreuse r disparaîtraient avee Ces prodiges : « La 
a France, me disait- il , 3 pris 1 sou ch et des mains 
« de la victoirfe; sî/la victoire m’abandonnait,' la 

«Frén ce retoutneraitaipcdesceud'ausde Henri IV«n 

A toutes les époques de sa vie, Napoléon a cher- 

ché à' produire désillusions sur sa position, mais 
il ne. s’en, est lait à lui-même qixe dans de rares mo- 
mehs. Privé, de ses basés , sou pouvoir devait tom- 
ber, et il le savait bien. Pour ce grand caractère 
qui occupera de si'Lelles'page^ dans 1 histoite', une 
couronne flétrie ne pouvait plds être une cou- 
ronne. Dans lie temps que j’ai passé auprès de lui , 
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je l’ai toujours vu ennuyé et dégoûté des travaux 
de l'administration civile , même aux époquèsoù 
«a gloire était le- plus incontestable : que dût-ce 
donc être quand il iut eon train t d’arrêter ses pen- 
sées sur l’humiliation de. sa .belle France* résultat 
de ses gigantesques entreprises , et (les revers qu’il, 
avait -comme provoqués à Moskovr? lit ne dit-il 
j-a& un jour à M. de CàuiaiUopurt „ quî Je pressait 
de consentir à des sacrifices : « Le courage. peut 
« défendre' une couronne, mais. l'infamie , 'jamais?» 
Ainsi, dans toutes les dernières actionsr.de la car- 
rière de Napoléon , j’ai retrouvé l-’emprem te de 
son caractère, comme j’ai signalé plusieurs fois 
dans les gi'andes actions dé l’empereur Inexécution 
d’une pensée, conçue, par. le général en chef de 
l’armée d’Italie. ; • i • ’ 

. Qn a v.ù dans quelles . dispositions se trouvait 
Nâpoléon en parlant pour l’armée; il. y arriva, 
et peu après s’ouvrit le congrès de Cbâtillon. Le 
duc de Vicence,. convaincu qu’il ne pouvait plus 
compter qur les limites naturelles de la FràqCe 
promises à Francfort par les alliés, demanda de 
nouveaux pôuvoir$. C3es : limites étaient sanr doute 
lerésiiUatde concessions raisonnables, et, même 
après Leipzig, on les, avait accordées; la chose ne 
paraissant plus .faisable , il fallut avoir l’air de se 
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prêter à de nouvelles concessions si l’on voulait 
être admis à entrer en négociation. L’ouverture du 
congrès eut lieu Ip cinq de- février; le six, il n ? y 
eut pas de séance, mais dès le. sept , les plénipo- 
tentiaire» des. puissances alliées se prononcèrent 
catégoriquement. Us consignèrent au. protocole 
qu’à la suite des succès qui avaient favorisé -leurs 
armes , ils d?mandaiqnt que,îa France rentrât dans 
ses anciennes limites, telles- qu’ellesétaic'nt sous la 
monarchie , «vaut la révolution ; ■ que la France re- 
nonçât à toute influence directe \ hors de ses li- 
mite» futures, et. que la renonciation à tons les 
titres de protectorat sur l’Italie , l’Allemagne et la 
Suisse, fùt uue conséquence immédiate dp cet ar- 
rangement, ■ . • . *1 . • • . • ' 

CeltÇ. proposition, si différente de celle, qui 
avait été faite à M. dè Saint-Aignanj parut sjcx : 
traotdinaire à M. de Caulaincoijrt , -qu’ellele força 
à demander' que la séance -fût suspendue,. attendu 
la trop grande importance de ces nouvelles cori- 
dipons , qui déféraient trop de ses instructions 
pour qu’il fût en état de répondre immédiatement. 
Les plénipotentiaires alliés déférèrent à son désir,, 
et remirent la séance-, comme continuation, -à 

huit heures du soir. ' \ ... . . 

, • •• 

Dans cette séance.du soir, Je duc de Vicencé 
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renouvela l’engagement de faire potir la paix le# 
pim graods'sacrifiees, quelque éloignée que lût la 
demande faite le matin par les allié#, de# base#' 
proposées à Francfort , bases dans lesquelles il était 
question des limiter naturelles de la France. M. de 
Càulaincoürr ajoutait .que comme. la nùtrtme de# 
sacri lices dépendait assez nécessairement de celle 
de» compensations , il fie pouvait prendre aucun 
parti, sans les connaître toutes, sur aucune ces- 
sion ou .compensation., U désira un.projet déve- 
loppant parfaitement les vues de# alliés', et il de- 
manda que leurs plénipotentiaires s’expliquassent 
positive meut sur- le nombre et l’espèçe des sacri- 
fices' qui seraient denrtmdés, et sur les compen- 
sations. 11 faut convenir que le duc de Viçeuce 
remplissait parfaitement le# vues secrètes de l’em- 
pereur, en traînant en longueur, et en gagpànt 
du temps par de subtiles subterfuge#, car.ïout-ce 
qu’il demandait 'avait déjà e» lieu».- 

• . i . * 

1 J'ai, dans te temps, .entendu accuser M. de Caulâia- 
cAurt de n’avoir pas .voulu la paix. Des écrivains ont depuis 
adopté et publié Cette opinion; on a accusé le duc de Vi- 
cence d’avoir fait des représentations insignifiantes sur k 
position dans laqiieüe. -le mettait la marche des affaires; 
d’avoir montré de l’inhabileté dans les modifications à de- 
mander, et Tnanqoi d’adre&se dans la réduction' des prétan- 
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Le lepdemam de cet te séance,, quelques succès 
qu’obtinrent les alliés et la prise par. eux de Cliâ- 
loos-sur -.Mamie et de Troyes , délerirtinèrertfe JNa- 
poléon à ordonner à Caulàiqcourt de déclarer 
que si f on convenait sur-le^chamf d’un: armistice,, 
il était prêf àeonsentir que la F rame -rentrât dans 
ses anciennes limites , Cet armistice convenait, tout 

tityis.de Napoléon, prétentions que les alliés regardaient 
conjmte très -exagérées, et auxquelles M. dê Cadlaincourt 
savait qu’ils ne. voulaient plus entendre. Les ennemis et les 
envieux.de M. de Caulâincour.t v tous ceux qiii ne veulent 
jamais trouver ni .laisser un tort à Napoléon accusaient le 
ministre d’avoir t-empli ses dépêche» de choses vagues sur 
la paix, sur la guerre, etc. 

A qlii 'fera-t-op croire que M. de Caulaincourt , Si bon 
Français, d’hn si noble caractère , si dévoilé A Napoléon, 
s’est écarté des instructions sécrètes et .des instructions offi- 
cielles dq Napoléon? Tl lp connaissait trop bien pbur contre- 
venir à ses ordres. définitifs, surtout dans une eflaired’unie 

si haute importance : il y allait pour lui d’une trop grande 
* 1 
responsabilité. 

Qui pourra penser qu’il eût refusé de signer des proposi- 
tions définitives qui , dit -on très-legèremenl, eussent con- 
venu à l’empereur, s’il n’eût pas en un ordre contraire? 
Le çontrerprojet du quinze mars que i’on verra plus laéd 
répond ff fout. . . 

Quelle a été sa marche_dans tou te. la. négociation? IJ disait 
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à fait à Napoléon. On- gagnait dutemps , l’Est et le 
Nord pouvaient se soulever , des renforts pouvaient, 
arriver <J« midi de la France. On aurait eu le 
temps de faire revenir des. troupes d’Espagne et 
des forteresses de l’Allemagne.. Des chances heu- 
reuses pouvaient se présenter, et des intrigues pou- 1 
vaiérit 4tre rriiseé en jeu. .... . -, ■. 



au? alliés : «Voilà.ce que l’empereur acoepte. — Signez, 
nous y consentons. — Je ne peux pas, il •faut que j'en ré- 
fère; j’eh -ai l’ordre.» Ce peu'dé mots explique et - justifie 
toute sa conduite. Si Caulaincourl n’a pas signé ta paix', 
e’cSt qu’il pe le pouvait pas : Napolérfn ne la voulait- pas. 
Lji marche dès négociations le prouve incontestablement. 
Caulaincourl disait dans une correspondance qu’il avait à 
Paris, et que, je lisais”, qü’il'ne savait'jamais que faire % et 
qu’il était dans des perplexités continuelles par les restric- 
tions et.les cKangemen'S doVit les instruotiohs de l’empereur 
étaient toujours accompagnées, et qui étaient plus on inoirls 
obscures, plus ou moins positives; que s’il prenait sur lui’ 
designer sans référer, .même avec d«js instructions toujoufi 
restrictives, il pouvait survenir pour Napoléon des chapces 
favorables, à la suite .desquelles il lui ferait dé vifsrepro- 
cbes. Ceux-là môraris les auraient provoques; qoi,' pour 
plaire et pour flatter, auraient Oublié la triste position dans 
laquelle était la France. Tout cela drivait inspirer à Cnulain- 
couri une grande timidité, qu’il-ne faut pas convertir en 
maladresse et presque en trahison. ... ... • 
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Mais îes alliés ne voulaient pas entendre par- 
ler d’armistice. Hs ravaient~positivement déclaré. 
Leurs prétentions augmentaient 'en raison de 
leurs saccès. Us savaient que Napoléon traînerait 
tant qu’il le pourrait lèsf négociations en .longuèur: 
Maisils espéraient que, les opérations, militaires con- 
tinuant avec une force infiniment sopérieuré ils 
arriveraient à Paris avaût sa décision et qu’ alors, 
ils rejetteraient toutes ses propositions. Us ne pou- 
vaient pas croire à ce consentement aux anciennes 
limitesde la part d’tm homme qui en avait sans 
cesse repoussé la proposition cdVnm'e une honte 
et qui avait répété souvent ; Ou une ptiix honardbU 
oy la guerre. _ 

Ce fut le 9 février que le ministre plénipoten- 
tiaire français remit au congrès cette demande si 
inattendue. À peine fut-elle communiquée que 
M. de Raeoumowski, ministre deRuâsie, con- 
vaincu que l'Angleterre allait y consentir, puis- 
que son but était atteint, * demanda au nom 
de l’empereur Alexandre que les négociations fus- 
sent suspendues; mais oh rejeta le subterfuge de 
la demande d’armistice sut? Napoléon, et on eut 

1 II suffisait à cette puissance qa’Anvers fût abandonné 
et la Belgique évacuée. * ' ' * • ' 



Digitized by Google 




DE M. DE BQÜRJIIENNE. 



33 r 

raison. Certes l’idée venait de ltii, je n’en veux 
pôur juge que l’empereur lui- même. Il écrivit 
le huit mai àCaulaincount une. lettre renfermant 
ses in tentions. ,Eu effet, if lui fait connaître dans 
cette lettre, que le premier mot. d/es alliés n’est 
pas qn ultimatum : qju’it faut répondre par l’ac- 
ceptation des propositions.de F ràncfort , p'onr ui\ 
armistice , mais que. celte réponse ne sera pas non . 
plus ’ un ultimatum. Il, ajoutait qu’il fierait bien 
encore d’autres conceésiùns. Si les alliés s’en côn-' 
« tentaient, disait-il, on pourrait terminer; dans le 
« cas contraire, on les .discuterait. » -Ou trouve ’ 
ensuite dans la même' lettre , cette phrase remar- 
quable qui explique d’un seul mot toute la pensée 
de l’empereur. ,« Vous irez verbalement aussi avant' 
« que vous lè jugerez convenable , , et quand vous 
* serez parvenu à obtenir un ultimatum positif, rp- 
« férez-en à votre gouvernement, pour recevoir ses 
i derniers ordres. » Est-ce clair? 

A la -séance du dix mars, le duc de Yicence 
consigna dans le protocole, que le dernier cour- 
rier qu’il -avait reçu, a,vait été arrêté et retenu 
long temps par plusieurs officiers-généraux Russes 
et qu’on l’avai t contraint à livrer ses dépêches qui ne 
lui avaient été rèndues que trente-six heures après 
à Chaumont : Caulaineourtrse plaignit avec raison 
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de cette infraction au droit de» gens et aux usages 
reçus. C l était ia seule cause. du ret&rdjipporté à la 
conclusion des négociations. Après cette plainte, 
il communiqua au .congrès les ordres ostensibles 
de Napoléon i dans lesquels il autorisait son mi-, 
nistre à accéder apx demandes desalliés, dem andes 
auxquelles, disait-.il, la.. France avait acquiescé, 
,et que les pllics abandonnaient' actuellement , -saûp 
quel’cfn pût comprendre par quels motifs. Mais, 
en faisant' cette communièation aux plénipoten- 
tiaires des alliés, de . Caulaincpprt se. garda 
bien de leur montrer les instructions particulières 
et sêcrètea qu’il avait reçues en même temps;- et 
encore cette, concession provisqîre que M , de Gau- 
laincourt faisait d’après les ordres do. l’empereur, 
n’avait-elje lieu que spus la condition absolue d’un 
armisticç immédiat’, Qa aurait dit que Bonaparte 
avait adopté en cç moment la politique de je ne 
sais plus quel héros, de ..théâtre qui çiit à son am- 
bassadeur : Pressez ,. demandez- tout', . pour , ne nien 
obtenir, ^/ambassadeur de Napoléon n’obtint rien 
en effet , lesalfiés refusèrent parce nu’uu armistice 
aurait retardé leur marche victorieuse ; mais il^cou- 
seqtaient à-sigiier la paix délipitive,, ce que sur 
toutes choses ne voulait pas l’empereur. 

Dans une très longue note insérée au proto- 
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dole, Caulaincoürt répéta' tous les lieux communs 
Sur l'équilibre de l’Europe, sur les trois partage» 
de la Pologne , surl’infërîoHté à laquelle la-France 
gérait réduite, comparativement à la Russie* et à 
l'Autriche, si elle acceptait les nouvelles bases 
des alliés < . c’esOà-dire , les anciennes limites, 
avant la révolution.' Lé" duc de Vvcénte se plaignit 
eti outre', .et avec rai son. 'de' ce que l’on voulait', 
sans la France,' régler les ystèriie général êtfl’éqüi- 
libre.de l’Eùrôpei Mais enfin l'empereur n’âvàit'-i'l 
jamais abüsé jles avantages que lüi donna* si"' long- 
temps sa fortune , dans leS traités qu’il imposa à 
l’Eürope? ■ * * ... • ~ 

A l’appui de ces considérations , 'îè ministre 
plénipotentiaire de France déclara , par ôr'dréde 
Tenipereur , jqtte la Belgique et la rive gauche dû 
Rhin aÿant été réunies e msti'tutifinnetterhcnt , et 
reconnues par tops les traités de paix , conclus de- 
puis dette Féunion , il ne pouvait ni proposer, ni 
consentir, la cession, d’tme portion dti territoire 
français reconnu constitutionnellement.. ", 

Il est vrai que Napoléon pouvait èn 181 3, au 
mois de novembre-, obtenir les limites naturelles 
de la France. Pourquoi ne-les a-t-il pas alors'ac-- 
ceptéeà ? Pourquoi s’est-il laissé amener aù point, 
dfe discuter sur les 'limites de la monarchie? 11 vou- 

* ‘ et* • 
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lait avoir plus que les limites du Rhin , sa lettre du 
huit mars en est une preuve. Mais pouvait-il se 
faire illusion sur la différence de sa position à 
Francfort en novembre )8i5, et à Châtillon en 
mars 1814 ; et malgré quelques succès dans son 
admirable campagne* pouvait-il - s’aveugler sur 
soq avenir ! Pouvait il ignorèr que son opiniâ- 
trété à traîner en longueur avait-. déterminé les 
souverains alliés à. fignér à Chaumont , le: premier 
mars, un traité par lequel la Russie, l’Autriche , 
1» Pnwse etl’ Angleterre, s'engageaient à continuer 
sans relâche , la guerre , jusqu’à ce que ta France 
fikt rentrée dans les anciennes limites de la mo- 
narchie.Hélàsnous nelesavonspas même obtenues! 

‘ Napoléon enfin , décidé en apparence à faire 
des sacrifices , exigea qu’ils fussent .demandé! en 
masse pàr'un projet des alliés; mais malgré son 
adhésioii à ce que ce projet n’eût t p1 us pour bases 
les propositions de Francfort , il ne foulait pas 
cependant , qu’il fût regardé comme-un ultimatum. 
Dans le cas où les' alliés consentiraient à donner 
ce projet , Caulaincouvtdèvait proposer nu àonfre- 
projet , qui serait le renouvellement des propo- 
sitions de Francfort 1 sans que toutefois ce cotltre- 

1 On voit que -Napoléon avait (oint de renopcer à eu» 
conditions. 
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projet fiûteegardécommeruhimatümdeNapdléon. 

Il U’était guère possible de faire des proposi- 
tion plus captieuses , de prolonger les négociations 
avec plu» de rusé,, et.de mieux prouver aux al- 
liés la volonté de ne .pas conclure la paix à des 
conditions qui devaient paraître honteuses à celtii 
qui naguère encore' était le ntaitre de l’Europe; -, 
Leduc dé VicCnee soumit au. congrès / les ‘pro- 
positions de Napoléon. Le» alliés, répondirent, 
dans laméme séance , qu’elles né signifiaient rien 
et né contenaient aucune déclaration distincte et 
explicite sur le projet présent^ par eux, lednc-sept 
février.; -qu'ayant demandé le vingt-huit dp même 
mois,' .une réponse décisive, danslç terme de dix 
jours, tethiè dont M. de Caulaincourt était con- 
venu., ils allaient lever la séance. Alors Caulain- 

. # • i - 

court , pour ne pas rompre les négociations , dér 
elara, mais verbalement : . . 

’« i° Que Napoléon était prêt à renoncer à 
« toute prétention ou influence Constitutionnelle 
« à quelque titre que ce fût , dans le» pays , ‘ hors 
< des limites delà France ; • ‘ ’ 

«. 3° A reconnaître l'indépendance de l’Espagne, 
« dé l’Italie, de la Suisse , de l’Allemagne et de la 
«Hollande; que, quant à l’Angleterre, la France 
« ferait les , concessions qui -seraient jugée» néces- 
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« «aires , moyennant uu équivalent raisonnable. » 
Sur cette déclaration, la séance fut immédia- 
tement levée sans réponse. On tiait remarquer 
que cette singulière déclaration est faite, verba- 
lement, que par conséquent elle n engage à rien , 
et qu’enfin on y parle dps ibnites ,dp .la France , 
sans les spécifier. Or ; on nçpfcut pas douter, que 
Napoléon entendait les Ihnitesrtmcédécs a Francfort, 
et qu’il avait la cpnviction.que les alliés,. étaient 
résoîns à îvy plus consentir.. . Les temps avaient 
changé. Que veulent dire encore dans cette dé- 
claration. Iei expressjonS.relatives à l’ Angleterre, 
équivalent, raisonnable ? Est-on surpris de ce que 
cette obscurité et ce vague naient inspiré aucune 
çonfiance aux plénijKJtéutiaires des alliés?' *■>. 

. En. effet , téois jotiKs après la séance du dix mars , 
ils déclarèrent qu’ils ne pouvaient pas même en- 
trer en discussion sur le protocole verbal du mi- 
nistre de France /"sans alonger ét entraver lés né- 
gociations; que 'cette déclaration- ,eçbale tie pou- 
vait pas être regardée, même comme un contre- 
projet reufermant la substance de» propositions' 
faites par les puissances alliées,. propositions dont 
on ne disait rien- Ils demandèrent en conséquence 
à Mvde Caulaincourt de déclarer dans le délai de 
vingt-quatre heures , s’il comptait accepter ou 
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rejetérle projet de traité présenté par les cours 
alliées , ' ou remettre un contre-projet. 

Leduc de Vicence, toujours guidé par ses ins- 
tructions secrètes qui lui défendaient de rien ter- 
miner sur les bases proposées, consigna dans le 
protocolé de cette séance dit treize mars, une ré- 
ponse ambiguë dans laquelle il disait que son 
projet du dix mars satisfaisait à la demande des 
alliés, quant aux objets auxquels la France pou- 
vait consentir sans discussion, que, quant aux 
autres qui étaient susceptibles' de modifications , 
les observations consignées dans lé .protocole de 
la séance du dix mars y répondaient; mais qne 
cependant il était disposé h les discuter à l’instant 
même. ' ' - . 

Les plénipotentiaires alliés répondaient alors 
que les pièces remises dans la séance du dix mars * 
ne parlaient pas de# points auxquels la France 
pouvait consentir sans discussion, ni de ceux.sur 
lesquels ellé voulait établir la discussion et la né- 
gociation; que l’une de ces pièces ne contenait 
que des observations générales qui ne menaient à 
rien et à .aucune conclusion, tel que le verbiage 

1 Les conditions de ce traité étaieàt les limites de la 
France avant la terohitlom " • -, 

IX. ai 
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sur les -partages de la Pologne, l’équilibre de l’Eu- 
rope, etc., et que, sans aller plus loin , cettenote 
verbale n’expliquait pas mieux ce que l’on enten- 
dait par les limites de la France; Les plénipoten- 
tiaires ajoutaient qu’ils avaient reçu de leurs cours 
alliées l’instruction positive de déclarer, comme 
ils le faisaient , que ces deux pièces avaient été te- 
nues insuffisantes et d’insister sur une autre décla- 
ration du • ministre, plénipotentiaire de France- 
Cette déclaration devait renfermer ou une accepta- 
tion ou un refus de- leur projet de traité présenté 
dans la conférence du sept février, ou bien Un 
contre - projet. .. ■ , . ■ . • s 1 ’ 

Mais M. de Catdaincpurt ' insista pour que l’on 
entrât en discussion. Les plénipotentiaires répon-- 
dirent qu’il* ne voulaient pas exclure: la discussion 
. puisqu’ils avaient demandé un contre- projet , 
mais qu'ils ne pouvaient en admettre un que sur 
des propositions qui pouvaient vraiment conduire 
au but.*lls demandèrent alors au plénipotentiaire 
français une réponse catégorique; celui-ci désira 
que la séance fût suspendue , , et reprise à huit 
heures du soir. Ce. délai, après délibération des 
plénipotentiaires alliés, fut accordé; mais avec la 
déclaration, que , si , dans la soirée , le ministre 
français pe décidait à remettre ou une acceptation 
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du traité du sept février, ou un refus, ou un con- 
tre-projet, on l’invitait , d’après les instances posi- 
tives des cours , à remplir cet engagement dans 
le terme de vingt-quatre heures après cette déci- 
sion. Sur quoi la séance fut Temise à neuf heures 
du soir. 

A la reprise de la séance , M. de Caujaincourt 
déclara enfin qu’il remettrait up contre-projet , Ce 
qui était , comme on l’a vu, une des trois choses 
demandées par les alliés, et qu'il le présenterait 
le lendemain , quatorze mars , à iieuf heures du 
soir; mais. que toutefois, il désirait que l’pn remît 
à la matinée du quinze , s’il n’avait pas achevé le 
quatorze au soir son travail. Les ministres pléni- 
potentiaires des alliés, qui étaient pressés , et qui 
voyaient que rien n’était prêt, insistèrent pour 
que la conférence restât fixée au quatorze au soir, 
k moins qu’une nécessité absolue ne forçât de la 
remettre à la matinée du quinze. C’était une con- 
descendance personnelle pour M. de Caulaincourt. 
Le quinze donc, ij présenta un contre-projet ^avec 
ce titre : ProjEt de traité définitif entre la 
francb et les alliés. Dans cet incopcevabîe 

• ‘ • * li . ! 

projet , remis après tant dé délais , M. . de. Cau- 
laincourt, au grand et.juste étonncpiept des alliés, 
ne modifiait rien aux déclarations du dix mars. 
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Il répliquait de nouveau à Y ultimatum de* allié* , 
ou à ce qu’il devait regarder comme tel * par la 
défense d’une foule de petits intérêts qui notaient 
rien dans une *» grande contestation. 

Selon le contre-projèt , l’empereur conservait 
le Rhin, et renonçait à la Hollande, à l’Italie, à 
la suprématie sur la Suisse , et reconnaissait Tin- 
dépendance de l’Espagne ; mais il assurait la cou- 
ronne d’Italie au prinèe. Eugène Napoléon. 

La princesse Elisa conservait aussi en toute sou • 
verainétë et propriété Lucques et Piombino; et le 
prince deNeufchâtel, sa principauté; et après lui , 
ses descendons. Le grand - duc de Berg 1 devait 
être aussi remis en possession de son duché ; le 
roi de Saxe rétabli dans lâ pleine et entière posses- 
sion de son grand-düché. Les lies Ioniennes de- 
vaient appartenir en toute souveraineté au 
royaume d’Italie. Enfin les autres conditions de 
détail étaient , comme Celles que Ton vient de lire, 
beaucoup plus d’un vainqueur-maître de ses en- 
nemis que d’un homme accablé par le malheur. 
Ou aurait peine à croire ces inconcevables exi- 
gences , si l’on ne connaissait le caractère de Na- 
* . • / 

• . '* *- 4 . . * *’ 

1 Le fils de L'tfuid Bonaparte. 
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poléon. Mais ce que l’on conçoiffacilemeut, c’est 
que la plupart des prétentions énoncées dans ce 
prétendu. projet de traité furent reçues arec déri* 
sion par les alliés. Ils remarquèrent que l’on sa- 
vait pas même indiqué par écrit les territoires que 
l’on avait été autorisé à céder verbalement , tels 
que Rehl , Mayence , Casse) , k Brabant hollan- 
dais» et quelques autres pays; Pour quel homme 
de bonne foi et qui cherche la vérité a’est-il pas 
évident que ces stipulations étaient la suite d’une 
détermination Lien prise de ne pas accepter l’u/- 
timatum des alliés, et de traîner lés négociations 
ëii longueur? N’est-il pas clair que., dans ce sin- 
gulier projet, Napoléon prétend geijler la Belgi- 
que et la rive gauche du Rhni? Cçrtes, il était bien 
convaincu que jamais les alliés ne consentiraient 
à ce qu’il gardât ces deux pays qu’ils étaient en 
position de nous arracher. Quant à l’Italie, c’était 
la lui laisser que d en reconnaître comme roi le 
prince Eugène. . . . 

Tout preuve que le ministre plénipotentiaire 
français est toujours resté sans instructions posi- 
tives , depuis le cinq février* , et qu’après bien des 
longueurs, que Napoléon renouvelait sans cesse, 
Caulaincoitrt n’a jamais été à même de répondre 
catégoriquement aux propositions des alliés. Pour- 
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quoi? parce que Napoléon n’eut jamais l’intention 
de faire la paix à Cb&tillôn aux conditions qu’on 
lui imposait ; j’en ai' dit les raisons : il espérait 
toujours qu’ùir événement heureux lui donnerait 
les moyens d’obtenir des conditions plus favo- 
rables. • ' '• „ 

En remettant, le quinze de mars, le singulier 
projet de traité dont je viens de parler , Caulain- 
court demandait qu’il fût ratifié dans cinq .jours, 
ou plus tôt si foire se pouvait. Mais qu’espérer de 
ce traité? Les plénipotentiaires n’en furent pas 
dupes ; ils virent clairement que l’on se moquait 
d'eux, et craignant d’être encore victimes des 
ruses et de l’astucieuse conduite de Napoléon , ils 
prirent leur parti. 

En effet dès le dix-buit mars ", c’est-à-dire , trois 
jours après la remise de ce projet de traité , ils dé- 
clarèrent, en le faisant insérer dans le protocole de 
la séance de ce jour , qu’en adhérant aux deman- 
des de Napoléon , on donnerait des p^textes à 
d’interminables longueurs dans la négociation , 
si on accueillait ces propositions comme propres 
à être discutées; que le cpntre-projet présenté 
enfin si tardivement,. et obtenu avec tant de peine 
après tant de délais , ayant été' soumis aux cours 
alliées, ils avaient reçu l’ordre de répondre que , 
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ce contre-projet partait d'un point de vue entièrement 
opposé à leurs instructions et au désir d’assurer ta 
paix de C Europe, llsdisaient eu outre que ce contre- . 
projet était trop vague , et s'écartait trop des points 
adoptés par toutes les parties , comme devant être 
la base des conférences, çour qu’ils pussent l’é- 
couter un seul instant. Les alliés ne voulaient plus 
être joués. Us voyaient pour l’Europe,, plu s de 
dangers dans un traité quelconque, fait avec Bo- ' 
naparte, que dans la continuation de la guerre, 
au point où elle en était. Toute paix ne pouvait 
être qu’une trêve qui ne durerait qu’aùtant que 
Napoléop ne serait pas en mesure de ressaisir tou - 
tes scs conquêtes et de recréer sa domination eu- ' 
ropéenne. ' . 

« La France, ajoutaient les alliés, gardait'd’après 
^les conditions de ce contre-projet, un territoire 
infiniment plus étendu que ne le comportait l’é- 
quilibre de l’Europe. Les cessions que Napoléon 
faisait n’étaient qu’apparentes. Il conservait des po- 
sitions offensives et des points d’attaque au moyen 
desquels il avait effectué tant de boul^verse- 
mens. Les peuples étrangers continueraient à 
faire partie de la nation française ; les membres de 
.la famille régnante , seraient placés sur des trônes 
étrangers; et parce traité, Napoléon resterait l’ar- 
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bitre de* rapports intérieurs et du sort des puis» 
sance» de l’Europe. Des vaincus seuls accueille- 
raient de pareilles exigences. Pour les mettre en 
avant , Bonaparte n’avait, que des moyens bien 
disproportionnés à opposer aux immenses armées 
qui occupaient la France. » 

Ainsi s’exprimaient Ils alliés qui n’avaient pas 
pu prendre le change , au milieu de tant de len- 
teurs, sur les dispositions' réelles de Napoléon. 
Pour moi, j’étais tellement convaincu, par les 
faisons que j’aj dites, que l’empereur ne se dé- 
terminerait jamais à signer les conditions con- 
tenues dans l’ultimatum des alliés , en date du 
treize mars , que je me rappelle l’avoir dit alors à 
M. de TaÛeyrand. Je le vis le surlendemain , et je 
le trouvai très-préoccupé des nouvelles .qu’il ve- 
nait de recevoir du duc de Vicence. * ÇUesannon-^ 
paient comme indubitable la prochaine signature 



1 A Tant le départ de l'empereur pour l’armée, M. d® 
Talleyrand, dont on aurait mieux fait de demander les con- 
seils que d’irriter de justes mécontentemens , axait failli 
être vû^iined’intrigues dirigées contre lui. Les chatouilleuse» 
victimes de ses bons mots n’allaient A rien moins qu’à de- 
mander A l’empereur de le faire déposer arbitrairement dan» 
une maison d’arrêt. L’empereur ne le voulut pas, et M. d& 
Talleyrand en fut quitte pour une scène assez vive. 
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de la paix. ; Caulincourt avait reçu l’ordre de con- 
clure; enfin, disait-il, Napoléon lui donnait carte 
blanche pour sauver ta capitale et éviter une bataille 
où seraient compromises les dernières ressources de la 
nation. Cela- paraissait bien positif; mais cette as- 
surance même ne me fit pas un instant varier dans 
mon opinion. Pour me mieux convaincre, M. de 
Talleyrand me donna à lire moi- même la lettre 
de C&ulaincourt. A près l’a voir lue, je la lui ren- 
dis en lui disant avec assurance: « 11 Désignera pas. » 

M. de Talleyrand ne put s’empêcher de regarder . 
cette persistance dans mop opinion Gomme fin 
acté d’entêtement, parce que M. de Talleyrand lui- 
même jugeait l’empereur selon sa position, et que 
moi , je jugeais Bonaparte selon son caractère. Je 
dis à M. de Talleyrand que Caulaincourt pou- 
vait avoir reçu IWre écrit de signer, pour le 
montrer üux plénipotentiaires Uesalliés, mais que 
sans doute u -«dt reçu p^re d’ en référer ton- 
)oara et <1 attendre .. demim 0 „j rc , . 

que toutes ces apparence* , , 

^ . . * changeaient rien à 

mon opinion; que je persistais a -,„ ar( j er j a 

lure du congrès comme plus prochain.. * * 

démarches ne semblaient l’anuoncer; en ctF ^ t 

trois jours après les alliés se tassèrent et les con 

féreuces fiireut rompues. Ce que j’avais sans ce»*, 
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dit à M. de Talleyrand et à mes amis , que 
Napoléon sacrifierait tout plutôt que sa gloire ; se 
réalisa» Il est tombé de bien haut ; mais il n’a con- 
senti par sa signature à aucun démembrement-. 
Certes , il tenait moins à la couronne en elle- 
même, qu’à lui conserver son auréole. 

Dans le contre-projet, présenté le quinze mars 
par le ministre français , on ne s’éloignait pas seu- 
lement. des bases de la paix proposée par le» alliés 
au'commencément des négociations de Châtillon , 
mais encore • ce contre-projet était entièrement 
opposé à \eur esprit, ,et il ne répondait à aucune 
des conditions , mises trop complaisamment à la 
prolongation des négociations. les cours alliées 
ne pouvaient voir dans la. marche suivie, par le 
gouvernement français que le désir de traîner en 
longueur des négociations aussi inutiles que ca- 
pables de les compromettre. Inutiles , parce <ju» 
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Le» plénipotentiaires alliés, convaincus que 
ces^liflicultés toujours renaissantes , et ces deman- 
des réitérées , n’avaient pour objet que de gagner 
du temps , frappés en même temps de ce que l’on 
refusait pour la paix définitive ce que l’on avait 
qonsenti pour un simple armistice , déclarèrent, 
en conséquence, que, fidèles à leurs principes, et 
en conformité de leurs déclarations constantes -et 
antérieures, les puissances alliées regardaient lés 
négociations entamées à-Châtillon, comme ter- 
minées par le gouvernement français. Les puissances 
coalisées ajoutèrent par l’organe de leurs plénipo- 
tentiaires, quelles ne poseraient les armes que 
lorstfue leurs principes auraient été reconnus et 
admis par le gouvernement français. 

Cette rupture des conférences eut lieu le dix- 
neuf mars, six jours après la remise de l’ultima 
tum des alliés, ultimatum pour la signature du- 
quel ils n’avaient d’abord accordé qu’un déiai 
de vingt-quatre heures. L’issue de ces grands 
débats fut donc remise aux chances de la guerre, 
chances peu favorables alors à l’homme dont 
le génie luttait contre l’Europe en armes. Les 
succès des alliés pendant les conférences dé Châ- 
tillon leur avaient fait entreyoir le chemin de 
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Paris, tandis que Napoléon reculait devant la né- 
cessité de signer sa bonté. Telles furent les, seules 
causes de sa ruine , et il put dire : Tout e»t perdu, 
fors la gloire, » La sienne est immortelle. 
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CHAPITRE XXV. . 

Habileté inutile des manœuvres de Napoléon. — Conversa- 
tion remarquable. — Position, exacte des alliés A l'égard 
de la maison de Bourbon. — Napoléon le seul ennemi 
des alliés. — Le gêbéral Reynier et l’empereur Alexan- 
dre. — Beau caractère de Reynier. — Entrévue curieuse. 

— Amitié personnelle d’Alexandre pOui* Napaléon.— 
Pensées et paroles d’Alexandre relativement à Bërna- 
dotte. — Décision remise au sort d#ss armes, -n Confir- 
mation des bruits sur l'entrevue d’,Abo, — Mes anciennes 
liaisons avec Reynier. — Mort prématurée. — Napoléon 
repoussant les Prussiens. — Les Russes A Fontainebleau. 
Combat de Brienne, et pensé.es présumée» de Napoléon. 

— Anticipation sur l’avenir. — Mon voyage à Brienne. — 
Souvenirs pénibles et mort du comte de Brienne. — Ré- 
flexions bizarres, et Bonaparte enfant. — L’hermitage et 
les bords de l’Aube. — La tentation de Saint- Antoine, 
tableaux effacés et plaisirs d’enfance. — Un élève de 
Brienne noyé , et le saule. ■ — Une victime au lieu d’une 
autre. — Influence des lieux. 



Pendant -que ce que l’ou vient (le lire se passait 
à GhAtillon , Napoléon , toujours nourri de l’çs- 
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poir de voir sa fortune lui redevenir fidèle, sup- 
pléait au petit nombre des troupes qu’il pouvait 
opposer aux masses ennemies par les plus habiles 
manœuvres qu’ait peut - être jamais enfantées son 
génie. Je n’ai point l’intention d’entrer dans les 
détails de cette mémorable campagne de Cham- 
pagne ; je me bornerai seulement à quelques faits 
qui sont venus à ma connaissance à cette époque, 
et d’dne manière positive. Mais , auparavant , 
qu’il me. soit permis de raconter une conversa- 
tion de l’empereur Alexandre , qui eut lieu au 
mois de février entre ce prince et un de nos gé- 
néraux,- conversation qui me fut fidèlement rap - 
portée , comme on en pourra juger, et qui est de 
'nature à jeter un grand jour sur les dispositions 
des alliés, relativement au gouvernement de la 
France, avant la chute de la puissance impériale. 

J’ai toujours été- convaincu , et tous les actes 
dont j’ai été témoin depuis me l’ont prouvé, que, 
en pénétrant en France, les allies n avaient aucun 
•projet de rétablir la maison de Bourbon, et d’im- 
poser aux Français un gouvernement quel qu’il fût. 
Ils venaient pour détruire et non pour fonder ; ce 
qu’ils voulaient détruire dès le commencement de 
leurs succès était la suprématie de Napoléon , afin 
de prévenir les futurs envahissemens dont ils 
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croyaient que l’Europe serait toujours menacée. 
Dans les premiers temps de cette sanglante lutté,* 
j’ai su, par ce que m’ont dit les* personnes les 
mieux informées, qu’ils n’avaient pas même Songé 
à faire une question de personne du chef du gou- 
vernement français; peu leur importait que tel 
ou tel régnât en France * podrvu que ce ne fût 
pas Napoléon , ni un membre de sa famille. Gette 
opinion bien fondée, je la partageais avec beau- 
coup de personnes influentes en Angleterre, avec 
lesquelles j’ai eu plus d’une fois l’occasion de m’en 
entretenir'.. 

Si , au reste , j’avais eu quelques doutes sur lçs 
dispositions des alliés, iis auraient cessé au récit 

• > • , 

1 Ces principes étaient si bien ceux des alliés en i8i’4» 
qu’ils les manifestèrent encore solennellement plus tard, 
lorsque lés Bourbons avaient déjà régné plus d’une année 
en France. Le traité de Vienne, conclu le vingt-cinq mars 
i8i5 , portait : « Les hautes puissances n’ont d’autre but 
« que de mettre Napoléon Bonapartè hors d’état de renou- 
« veler ses tentatives pour s’emparer de l'autorité souve- 
« raine en France. » 

Un mois, jour pour jour, après la signature du traité de 
Vienne, et certès les circonstances étaient bien différentes 
de celles de 1814 , le prince régent d’Angleferrè déclara au 
parlement britannique qu’il n’était pas question d’imposer à 
la France aucun gouvernement particulier. 
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de la conversation do général Reynier 1 avec l’em- 
pereur Alexandre. Ce général , après avoir été 
fait priaonniet'à Leipzig , fut échangé et revint en 
France; dans les premiers jours de février 1814. 
il passa par Troyes où se trouvait l’empereur 
Alexandre. Reynier témoigna le désir de le voir 
pour lui présenter ses hommages, et le remercier 
de ce qu’il l'avait rendu à la liberté , et il en fut 
accueilli avec ces formes bienveillantes que ce 
souverain affectait même quelquefois. 

A son arrivée à Paris, le général Reynier vint 
chez le duc de •Rovigo, où j’avais dîné ce jour-là, 
et où je me trouvais encore quand il entra chez 
le ministre. 11 lui raconta en ma présence la con- 
versation dont je parle, et le narrateur dit à Sa- 
vàry qu’elle avait été de la part de l’empereur de 
Russie, pleine de franchise et de loyauté. Ayant 
demandé à Alexandre s’il n’avait rien dont il vou- 
lût le charger pour Napoléon , qui, sachant qu’il 
avait vu Sa Majesté, ne manquerait pas de lui 
faire beaucoup de questions , répondit qu’il "n’a - 

' Le général Reynier, oonnu par ses talens, sa droiture , 
la sévérité de ses principes, a servi longtemps sa patrie avec 
crin rage : il s’est signalé à la bataille de Bautzen,el se trouva 
i celle de Leipzig, où il fut fait prisonnier. 
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vait rien de particnlier à lui dire» Il ajouta qu'il 
était l’ami deNapoléom mais que personnellement 
il avait beaucoup à s’en plaindre 5 que les alliés 
ne voulaient plus avoir affaire à lui; qùfe du reste 
ils n’avaient aucune intention d’imposer per* 
sonne à la France , mais qu’ils ne reconnaîti'aient 
plus Napoléon pour empereurdesFp$ncais. «Pour 
« moi , dit Alexandre , je ne puis plus a, voir, dé 
« confiance en lui; il m’a trop, trompé. »Reymccfit 
les observations que lui dictèrent son attachement . 
et sa fidélité à Napoléon; il fit observer à’ l’empe- 
reur de Russie que Napoléon était le souverain <le 
la France, reconnu pan tous les trai tés. « Mâisenfin, 
«ajouta Reynier, si l’on persiste à le forcer de se 
« démettre du pouvoir, qui y mettra-t-on ^ sa placé? 

« — Eh! n’est-cc pas vous qui. l'avez nomtùé? 
a Pourquoi ne nommeriez -vous pas une autre 
«personne pour gouverner la nation française? 
a Tout dépend de vous. Nous ne voulons, je vouç 
«le répète, vous imposer personne ;mais nous 
« ne voulons pas {lèlui. » - - . 

Alors il fut question de' quelques généraux, èt 
Alexandre dit tout à coup au général Reynier, 
qui lui exposait combien de difficultés naîtraient 
d’un pareil choix et des prétention* que chacun 
chercherait h faire valoir : « Eh bien , général , 

1 *. .1.. .aï V 
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« n’avez-vpus, pas le général Bernadotte? Elu vor 
à Ion tairçment comme prince royal de Suède , ne 
a peut-il pas l’être de même par les Français? Vous 
«- poüvée bien lç choisir comme compatriote, 
«îprsqüe' lés Suédois l’ont pris quoique étranger. » 
Ije général Reynier dont le caractère était ferme 
et posé, présenta à Alexandre des objections que 
•je ne me rappelle plus, mais qui me parurent très- 
fondées , et alors Alexandre mit fin à cet entretien, 
én disant d’un ton d’humeur assez marqué : « Al- 
«lonS, général % le sort des armes en décidera.» 

Les premières assurancesde l’empereur de Russie 
à Rèyniçr ne jne surprirent nullement, car je sa- 
vais bienque les alliés avaient pris dès-lors la ferme 
résolution de ne pas ^souffrir que Napoléon restât 
maître dp la France , tant ils avaient la profonde 
çodyiction que le repos de l’Europe dépendait 
- de i’exécutipn de ce dessein. Quant à ce, que dit 
ensuit^ Alexandre relativement à Bernadotte, 
cela donna pour moi un grand .poids aux bruits 
qui avaient déjà circulé sur l’entrevue d’Abo du 
vingt-huit août 1812, Niais le moment approche 
où j’aurai occasion de revenir sur ce sujet en par- 
lant de la présence du prince royal de Suède A 
Paris. Lorsque jë nie trouvai avec Reynier chez 
Savary \ il y 'avait long- temps que je ne l’avais 

• : .. ? . % V . .» ’ ’l •" 
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vu , et f eus un grand plaisir à le revoir. Nousrious . 
étions beaucoup connus en Egypte , et dès céttè 
époque j’en faisais le plus grand cas. Hélas! quand 
je le retrouvai chez le duc de Rovigo , j’étais loin 
de penser que je le voyais pour la dernière fois. 
J’appris bientôt avec peine sa mort, qui eut lieu le 
vingt-sept dumême mois de février , au moment où 
ilsedisposait à rejoindre Napoléon en Champagne* - . 
et à lui offrir le secours de ses. tafens, . de son 1 
courage et de sa fidélité. ■ ' 

La campagne de France exigeait deNapoIéoà . ün 
genre d’opérations tout nouveau pour lui ; habitué ' 
à attaquer , il était réduit à se défendre , de sorte 
qu’au lieu d’avoir à exécuter un plan conçu d’a- 
vance, comme lorsqu’il me désignait dans le ca- 
binet des Tuileries remplacement de la bataille de 
Marengo , il fallait qù’il subordonnât . continuel^ 
lement ses dispositions aux mouvemens de ses in- 
nombrables ennemis Lorsque l’empereur arriva 
à Châtons-sUr-Mame , l’armée prussienne s'avân - 
pait par la route de Lorraine , il la rejeta au-delà 
de Saint-Dizier. Dans le même temps y la grande 
arméç russe et autrichienne passait la Seine et' 
l’Yonne à Montereau -, et jeta même un corps en- • 
avant qui arriva jusqu’à Fontainebleau. Napoléon 
fît alors un mouvement sur sa droite., pour rëfbu- 
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lér les trompes <Jui menaçaient de marcher strr Pa- 
ris v et ce ne futpas dans ces derniers temps un 
*• des moins singuliers efï'cts du hasard, que Nàpo* 

* léoti ait rencontré ces troupes , sur le lieu môme 
oùiiousationspassénospremières années, si pleine» 
alorspqufrluid’un avenir pour ainsi dire fabuleux. 
Quels souvenirs et quelles pensées durent agiter 
son âtne et s*y presser en foule , lorsqu’il se vit, 
,einpereti,r et roi , à la tête d’une armée naguère 

• encore si' puissante dans le château du comte de 
Brienne ' auquel il avait si souvent présenté ses 

• hommages ! C’était-là qu!il m’avait dit trente- 
qnatre ans auparavant : « Je ferai à tes Français 
« tout dp mal que je pourrai. » Certes il avait de- 
puis bien changé de désir , mais on dirait que la 
fortune .s’était obstinée à contraindre un grand 
homme à réaliser , malgré lui , ..le projet d’un en- 
fant. Qui aurait pu supposer, quand Bonaparte 
nie manifestait dé la sorte sa colère enfantine 
contre les Français, qu’il attirerait un jour par» 
ses fautes, J’Ëuiope en arme» au sein de cette belle 
France , ôux dé|>ens de laquelle il avait reçu son 
éducation ,çt jusque (laps les lieux mêmes témoins 

*' i II y eut à Briénnè lin eoinbut, dans -lequel Napoléon 
tint en échec , pendant dmisp heures, quatre-vingt mille 
Russes avec qoiine «nrilje hommes. 
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de m. t étude* et dé «es récréation*. Quoi qu'il eu 
«oit, à peine Napoléon' eut-il r'çvu Brieune en 
vainqueur, qû’il en fut repoussé et précipité Vers 
su chiite qui devenait de plus en plus - imminente. 

11 ne revit plus ces lieux où il avait passé les année* 
les plus heureuses sans douté d'une carrière si 
violemment agitée. Moi, dirai-je plus heureux 
que lui, je revis ce bérceaji denotré enfance , .et 
je pus juger combien estgrafldoltf puis'sancejdés 
lieux sur l’imagination et sué les souvenirs, * '< 
Napoléon était à i’ile d’Elbe quand je cédai au 
désir’ d’aller visiter le champ deba taille deBrienbè, 
et comme le souvenir des impressions que Ré- 
prouvai alors est inséparable dans mOn- esprit dû 
fai t qui y donna lieu , je de recule point , en m’y 
livrant ici, devant la crainte de Commettre un 
anachronisme. Descendu de voiture et arrivé .sur 
- le lieu même du combat, Où'jé n» étais taùt de. fois 
promené avec Bonaparte enfant, je fus comme 
assailli par les réflexions les plus bizarres sur les 
destinées réservées alors àtautd’enfans , que nous 
avions eus pour camarades dans ce collègc'dont. 
je ne voyais plus que remplacement. Quelle di- 
versité dans lès chances de leur fortune l Ces rc- 
, . , , ‘ ■» 

flexions m’affermirent dans unecroyance devenue * . 
dès-lors invariable en moi , c’est que Tédueation 



Digitized by Google 




358 -..-MÉMOIKES 

n’cst qu’up,e- auxiliaire des heureuse» disposition» 
de l’enfance; l'organisation dé l’homme agit plus 
directement sur le# chance» de sa fortune, et peufc- 
. être le hasard encore plus. . 

.Je parcourus le magnifique ehâteaù du comte 
de Brienne où l’on voyait les traces de la guerre 
et dé la dévastation. Je me rappelai» avec une 
inexprimable émotion , cet homme ai respectable r 
si chéri > <jui faisait le bonheur de la contrée et 
qui périt sur l’échafaud- Quel fut son crime? Fa- 
roour qu’il avait t»op généralement inspiré, I/in- 
f&niB comité qui 6emait partout la mort fat ef- 
frayé des nombreuses, députations qui venaient 
spns'; cesse réclamer M. de Brienne, le père des- 
pauvre? et des habitaos.Les hommes atroces qui 
siégeaient, dans ce tribunal de sang ne virent ou 
ne voulurent voir, dans cês déinarches moirées 
pur la reconnaissance , qu’unè disposition à l’iifc- 
surrection, et ce fat sur qe seul prétexte que M. de* 
Brienne fat condamné à mort. Cette mort ,' dont 
Bonaparte x roe parlait souvent, n’avait pas peu 
contribué à fai inspirer l’horreur qu’il avait, pour • 
les jacobins, horreur qu’il né dissimulait jamais 
avec moi qui ne les aimais pas plus que lui mais 
que sa politique Je contraignait de contenir de- 
vant Je» hommes de la révolution qu’il avait mé- 
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tamorphosé» en "marche- pieds pour mortier art 
pouvoir.- - ' : 

En me livrant à ces souvenirs sur les ruines 
de Brien ne , je marchais sans donner à mes pas 
une direction déterminée. Dans cette silencieuse 
et solitaire promenade , le haéard me -conduisit - 
jusqu’à l’hermitage situé à l'extrémité dip parc sur 
les bords de l ( Aube. Le temps aidé par des mains 
révolutionnaires et la -poiidre des Cosaques avait 
effacé jusqu’aux moindres traces dés jolis lubleaüx 
représentant la tentation de Saint-Antoine et qui- 
avaient fait les délices de notre enfance. Partout 
m’apparaissait simultanément Bonaparte enfant et 
Napoléon malheureux. Je me rendis au Bord du 
torrent rapide dans les eaux duquel je m’étais si 
, souvent baigné avec celui qui avait rempli le 
thondedeson nom. Je reconnus l’endroit où nous 
uou? débattions ordinairement dans ces eaux tou- 
jours froides, et je retrouvai le saule que nous 
avions'planté pour marquer le lieu .où avait péri 
un de nos 'camarades, t Pourquoi celui-là plutôt 
qu’un «autre? pensais-je en moi-méme. Si le sort 
eût alors choisi pdùr. victime le -jeune Corse!,-.. 
Quelle différence dans les destinées" de là France 
et du monde!» . • " . - 

Quand je rentrai au village , je croyais avoir. 
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fait tm rére tout à la fois pénible et doux; aux 
charmes de mes xiçui souvenirs se mêlait je ne 
sai? quelle oppression causée par la chute d’un 
homme qui c’avait peut-être été qu’in justement 
prévenu contre moi , mais qui m’avait contraint, 
par sa facilité à adopter des calomnies et la dureté 
de ses procédés, à ne le-plus regarder comme un 
.• ami. -Sur. les débris du collège de Brienne, l'a- 
mitié était redevenue éntière. ■< - - - . • " 
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Activité miraculeuse. — Le théâtre de la, guerre rapproché 
de Paris; — Esquisse de la campagne de France. — Les, 
Russes battus et-. Napoléon à T royèsv — Bataille de 
Champ-Aubert Le souper de Napoléon a wfe deux ma- 
réchaux Incroyables Illusions et nrot heureux du gé- ' 

néral Drouot* — Alternatives de la fortune. — Noavellpy 
de la présence en France du duc d’Augoulfiine. —.Le 
comte d’Artois à Vësoul. — La guetre des corbçbux 
contre l’aiglel —Exploits de Marmont, de-Maçdonald et 
de Mortier. — Dé vqûment toujours croissant de SaVary. 
— Espérances, trompeuses. — -Arrivée, de Bernadette sur . 

v Je territoire -français. — Bataille de Graonne-et lesgénê- 

- raux blessés. — Influence de Ta vue des-biessés. sur lesha -, 
bilans de Paris. — Le duc d’Artgoulême à Bordeaux. — 
D<jçart,dü pape, et renvoi des princes ,d’Espagoe.*- 
Prise-d’un'convoî-et bulletin de Bulow. — - Macdonald nu 

- quartier-général de l’empereur. ■— -Influence d’un chiffre 
renversé. —“Xa' nation lassé du gouvernement impérial.. 

- — Dernières et inutiles tentatives.— Les derniers jours de 

■ mars, et les alliés devant Paris. . . 1 ' f 



J’ai dit que je n’entrerais pas dan*- les détails 
de la campagne de France, parce qup des des- 
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criptions doguer-rés et de. combats sortiraient du 
çadre que je mé suis -trace ; ' toutefois , je regarde 
Comme indispensable de rappeler en- peu de mots 
1 activité' vraiment miraculeuse que déploya Na- 
poléon , depuis. Son départ de Paris , jùsqu’à l’en- 
trée dcs-aliré.8 dans la capitale. Bien peu de grands 
succès .ont .permis" à nos généraux' et à l’armée 
française de moissonner autant de gloire qu’ils 
lojit fait dans cçt immense revers, cardon peut 
-tTiQptipher sans* honneUret tomber avec gloire, 
tes chances de la guêtre n’étaient pas douteuses , 
ftiais certes , les innombrables armées des alliés uC 
devaient pas s’attendre à une résistance aussi 
longue at; aussi brillante. Le théâtrè des Opéra- 
tions militaires était devenu , en peu de temps, si 
rapprofcbë de Paris , que l’avidité avec laquelle on 
attendait des nouvelles dé l’aimée était prompte- 
ment satisfaite, et quand op apprenait un nou- 
veau succès de .l'empereur., se$ partisans Voyaient 
déjà l’eunemi chassé dju. territoire français . de pe 
mé laissai pas un instant séduire par ces illusions , 
sachant les dispositions ét* connaissant lés res- ’ 
spurces des'princes coalisés' contre Napoléon ; et 
d’ailleurs les chances-dé la fortune' furent si ràpi-r 
demeiil’divQrses, dans'oetlfe lutte d’extermination, 
que quelqucfojs au brujt dtf canon dés Invalides, 



Digltized by Google 




DE M. DE BOL ARIENNE. 363 

signalant une victoire, -succédait le roulement 
lointain de; , l’artillerie annonçant la présence de 
l’ennemi à peu de distance de la capitale. . > 
L’emperçur avait quitté Paris lé vingt-cinq jan- 
vier.,. époque à laquelle Alexandre , l’empereur 
d’Autriche et le rôi de Prusse étaient réunis, à 
Langres. Napoléon rejoignit sa garde à Vitry-lè- 
F tançais ; et,, dès le surlendemain. d&>on départ, 
il chassait devant lui l’armée -prussienne qu’il 
avait contrainte d’évacuer Saint-Dizier. t)éùx jours 
après eu t lieu le combat de Brienqe' dont j’ai parlé, 
et enfin, le premier.de février t ‘soixante-dix & 
quatre-vingt mille honnnes, tant dans l’armée 
française que dans l’armée des aUiés , se trouvè- 
rent en présence. Là,. les chefs des deux armées 
coururent tous deux des dangèrS porsonnels, car 
Napoléon eut un cheval tué amas lui , pt l’on vit 
tomber mort un. cosaque xfui se trouvait tout à 
cèté dû-maréchal &li>cber. .' , ■ • . ' • 

’ Peu de jours après cette grande affaire, Napo- 
léon entra à Troyes ; où il ne séjourna .que peu 
de temps , et. s’avança vers. Champ- Aubert , ou 
eut lieu la bataille qui én a consacré le nom. 
Les Russes y furent "battAs , le gé nëra 1 A Isa fieff y. 
lut fait prisonpier j et Napoléon prit à l'armée en- 
neitiie deux mille hommes avec trente pièces de 
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canon. Je merappeHe'raème que Ton -fit tra- 
verser Paris à ces prisonniers, avec une sorte 
d’apparat, pour attester les avantages que rem- 
part ait Te mpereur . La bataille deCbamp- Aubert 
ftü. livrée le dix-' de février, et réellement |1 n’y a 
point d’exagération à <Kré qu’à cette époque l'ar- 
mée française avait à soutenir un combat par 
jour, et souvent" même plusieurs sur des points 
différent. Ainsi, .par exemple» le onze de février, 
c’est-à-dire le lendemain de la -bataille dont je. 
tiens dé parier, ton sc battit sur trois points avec 
des chances diverses : ce jour-là , ’ le prince de 
Wurtemberg entra à Sens , ma- ville natale, dont 
il s’empara après la résistance la plus opiniâtré 
de la garnison, 'tandis que Je général Bourmont 
repoussait vigoureusement l’ennemi devant No - 
gent , et .quà Montmirail Fempereur battait les 
corps réunis des .généraux York et Sacjvèn . -. * ? 

Après labatajHe de Champ- Aubert, l'empereur 
se faisait une telle iUpaion sut sa position , qü’en 
coupant . le soir mèmè avec BértJ»ièr\ Marmont 
et «on prisonnier le général Alsuüeff : y Allons, 

Messieurs, leur dit -il ,. encore une victoire 
.» comme., celle-là, et jç suis sur la Vktide. » 
Voyant; que- personne ne répondait', et croyant 
remarquer sur le visage dea maréchaux qu’ils ne 
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partageaient pas sea, espérauceâ : «Je lé vols bien., 
i» messieurs , ajouta -t-.il , tput Je .«ronde se dégoûte 
» de la guerre ; il n’y a plus d’enthousiasme ; tout 
» le feu sacré semble éteint chez, vDits.»PiHs, s’étant 
levé de table et allant alors d roi t atl géüéralDrouoé,* 
avec l’intention marquée dé lui faire un compli- 
ment qui Serait en même temps un. apte de blâme 
pour les maréchaux, •« N’est-il pas vrai , général , 

» lui dit -il en le frappant sur Pëpaule, ii ne faudrait 
» pour réussir que cent hoipmes. comme vous, m 
Drouot lui répondit avec autant d’esprit qué d’it- 
propos et.de modestie ; « Dites cênt mille , \$re„no.- 
Napoléon est tput entier dans oe fait.que j’entendis 
raconter peu de temps après aux <feux principaux 
témoins de ce moment d’aberration de là part de 

• * » s 

Bonaparte. V , ’ 

Quoi qu’i 1 en soi t, la fprtu tie v.ën ait d’avoir u n re-* 
tour heureux en faveur deNapojéon ;mais biçntèt 
elle se montra ipoins favorable, et ilétait impossible 
qu’il en fût autrement; car lorsque nous perdions 
vingt hommes , Kdommage était aüssi grand que 
pour les alliés , quand d* en perdaient cent. On 
ne pouvait plps enrégimenter,, que très-difficile- 
ment , les recrues qui n’avaient pas encore rejoint 
les drapeaUV. .français, tandis, que lés troupes des 
alliés , échelonnées depuis l’Allemagne jusqu’au 
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ceatrede la France , arrivaient journellement , t et 
non-seulement pourraient le* pertes que leur fai- 
sais éprouver la Valeur française guidée par le 
génie de Bonaparte , mais augmentaient sans cesse 
le» corps de l’arméè ennemie. Cependant. il y eut 
encore une assez, longue alternative de bons et 
de mauvais succès; si le maréchal Blticher força, 

■le treize -, Un corps de l’armée française à la re- 
' traite, le lendemain il fut battu à Vauchamp par 
• t le duc de Raguse „ pendant ' qud lé même jour le 
comte de Winzingerode s’emparait de Soissons. 

' Le dix-sept et le dix-huit février furent deux 
journées favorables aux armes françaises. Le dix- 
sept,, le côrps du général Witgenstëin fut complè- 
tement battu'à Villeneuve, et celui du général dé 
Wrede à. Nangis. Dans le premier de ces Com- 
bats, le* Autrichiens perdirent uh grand .nombre ' 
d’hommes V de caissons , de fusils et de canons. 

Le dix-huit, le princedeWurtemberg.se vit obligé 
d’évacuer Montereau, après le combat qui eut lieu 
dans.cette ville. C’était>uh spectacle affligeant que . • 
de voit combattre les uns contre les autres des gé- 
néraux qui , -deux ans encore auparavant , avaient ' 
combattu sous lès mêmes étendards. Mais Napo- 
léon Pavait voulu, èn faisant dé son alliance un 
fardeau insupportable^ et en refusant toujours 
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de cOu rber . son, atnbiti ou devint lé»’ lois dé la né - 
cessitë. . . V. * • \ \ ’ ; 

• T° at entier aux affaires de la guerre, Napoléon 
uavait pas alors- le temps de sWcuper des affaires 
de, l’intérieur. Mats déjà il avait d’aiitrç^sujets 
d’inquiétude que. ceux que lui donpàit le destin . 
des batailles, ff n’ignorait pas que dès les premiers 
jours de février le duc d’Angoulême était arrivé à ' 
Saint-Jeaur.de-Lba, d’on il avait adresse , au noqi 
de sou oncle Louis XY1II , une proclamation aux 
solda ts franchis, et il ne tarda po» don plus à appren- 
dre là présence du eomfe d’Artois. à Vèaopl ; où* 
ce prince arriva Jé vingt-un de février; et qu’tï ire 
quitta que le seize de tüars suivant,. * • ' • ••• . ! ' . 

. Cependant les hostilités coütinuaibnt sur unç ’ ' 
vaste bgue d’opératiopts avec un. acharnement 
toujours nouveau ; et de.ifombieil de gloire inutile 
nos soldats'ne. se cpuvrirent-ils pas dans tant de 
combats! Mais malgré lé? prodiges do leur; valeur .. 

les masses se serraient et approchaient ijiv centre, 
de sorte que l’on pourrait comparer- cette guerre ‘ 
à celte cjué’les corbeaux font à J’aigle dans lesÂT- . 
pe8.; 1 aigle en tüe deS centaines chaque coup de 

becqu’il doimeestla mort duri ennertir; mai8les, 

corbeaux reviennent toujoürs plus uombreux et 
pressent l’aigle. jusqu’à„cfi qu’ils aient foii. par l’é-.- 
touffer. 
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Un peu avant la fin dejfévrier Je» allié» étaient 

en retraite Sur plusieurs ppints. Mar mont avait 
rçpousSé’les attaques .de Blncberi tandis que Napo- 
léon , occupé à suivre Ips Autrichiens, venait r 
par UBe «ayante manoeuvre, de diviser ses fdrces 
pourep opposer une partie à l’année (le Silésie, 
qui menaçait ses derrière*. En même temps les 
maréchaux Victor ^ Oudinot et Macdonald se pior- 
taiént en avant sué les routes de TAube et de la 
Seine. ■ Oudinot entra de vive force à Bar-su r- 
Âube, et Macdonald , après, avoir traversé Bar- 
•suf-Seine , ' s’avança jusqu’à La Ferté. Mais la. re- 
traite des alliés n’était pas une déroute. Aprè&avoir 
essuyé des revers , ils. se repliaient sans ,se laisser 
entamer,- et se retirèrent derrière l’Aube,; pii ils 
se reForraèrent à l’aide de# nombreux renforts 
qui, .comme je l’ai fait'obsérver, leur. arrivaient 
journellement , ce qui les tait en état de reprendre 
foffensive.,. > * •. v • ' . 

Sayary que je continuais à Voir fréquemment, 
.'était consterné dés mauvaises nouvelles que nous 
recevions de l’armée , et je pu» dire que son dé- 
vouement à T empereur , augmentait ; à cbacunt 
des revers qui l’a'ccablaient; mais il ne pouvait 
croire. que la’ Fortune abandonnerait celui qu’elle 
avait si loùg- temps protégé.Nos manières devoir 
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à cet égard, étaient aussi différentes que nos po- 
sitions, il espérait que les alliés se relâcheraient de 
quelques prétentions , après uné grande victoire 
remportée par l’empereur , car Savary souhaitait 
ardemment la paix, sachant mieux que tout autre 
combien la France en avait besoin. Lès personnes 
qui aimaient à se flatter s’entretenaient aussi dans 
l’idée que l’empereur d’Autriche se séparerait peut- 
êtredelacpalitiOn v oune consentirait jamais à laisser 
descendre sa fille du trône de France: Les événè- 
mens ont prouvé ce qu’il en fallait penser; mais alors 
ceux qui tâchaient de croire à la séparation de 
l’Autriche furent promptement détrompés quand 
on apprit que le premier de jnars, les ministres 
d’Angleterre, d’Autriche, de Russie et de Prusse 
avaient sigué à Chaumont le traité d’une ligne de 
vingt ans , si ce temps él ait nécessaire pour forcer 
la France à tins paix qui garantît l’indépendance 
et la tranquillité de l’Europe. Vingt ans!,., il ne 
fallait plus que trente jours. 

Ces trente derniers jours de l’existence de l’em- 
pirefrançais furent marqués par tantd’événemens, 
qu’il faudrait un volume pour en retracer l’his- 
toire. D’abord les alliés reprirent Troyes’dont ils 
avaient été chassés, et ce fut sur ees entrefaites que 
l’armée suédoise, commandée par le prince royal 
ix. 24 
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de Suède , arriva sur les frontières de la France. 

) - m 

Je reçus alors une lettre d’un ami , qui me man- 
dait que, partout, Bernadôlte disait à qui voulait 
l’entendre, que les alliésétaient fermement résolus 
à ôter le pouvoir à Napoléon et à sa famille. Il 
parlait du rétablissement des Bourbons, non 
comme d’une condition queles alliés imposeraient 
h la ■ France , mais comme d’une chose vraisem- 
blable, sauf & se rappeler', suivant les circonstances, 
l’entretien d’Abo. Le contingent suédois n’était 
pas pour les alliés un renfort bien important, 
mais ils voulaient que toute l’Eiirope fût repré- 
sentée dans cettç grande protestation armée contre 
la domination de Napoléon. , . 

Cependant Napoléon étonna encore l’Europe 
liguée contre lui; àÇraonne, le sept de mars, U 
écrasa le corps de Biücher dans une affaire très- 
cb aude , mais où la victoire' coûta beaucoup 
d’hommes au .Vainqueur 1 . Le maréchal Victor y fut 
grièvement blessé , ainsi queles généraux Grouchy 
et la Ferrière. Je ferai remarquera cette occasion 
combien était grande l’influence morale que le 
voisinage des hostilités exerçait sur les habitans de 
Paris. Tant queles guerrés avaient été lointaines 
le deuil sans doute avait été jeté dans un grand 
nombre de familles., mais souvent les blessés ne 



Digitized by Google 




DE M. DE liOURRJENNE. ^7t 

transmettaient de leurs nouvelles que pour An- 
noncer en même temps leurs blessures et leur 
guérison. Pendant la campagne dont je parlé, à 
mesure surtout que le champ de bataille sé rap - 
prochait' de Paris r il n’en était plus de même ; on 
n’entendait pas les cris des blessés d’Austerlitz et 
delà Mosco'wa.; la gloire seule de cçs grandes, 
journées arrivait à la capitale; mais la gloire de 
Champ-Aubert et de Çraonoe était accompagnée 
de convois de blessés dont on voyait les douleurs , 
et l’on voyait aussi encombrer les hôpitaux de 
malheureux', tandis que l’on' transportait dans 
leur maisoodes généraux, des colonels, les officiers 
enfin , auxquels leur fortuné personnelle permet- 
tait de se faire guérir chez eux ; et partout dans 
Paris, darts les hôtel* comme dans les boutiques, 
on ne voyait que des femmes occupées à faire dé 
la charpie, tant était grand le nombre des bles- 
sures. Eu éprouvant tant de maux, eu en redou- 
tant de plus cruels eucore qui paraissaient immi- 
nens , on commençait, à comprendre ce qu’il y 
avait de légitime dans les représailles des armées 
étrangères, que Napoléon avait été. chercher jus- 
qu’à l’extrémité de l’Europe , maison n’en souf- 
frait pas moins, et tel est le caractère français 
qu’il y avait du monde dans les spectacles. > 
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L’empereUr continuait à disputer le-terrain pied 
à pied \ secondé par ses habiles lieutenans; mais 
déjà l’on savait que le duc d’Angonlême était entré 
à Bordeaux ; on savait quel accueil il avait reçu dès 
habitans , accueil plus flatteur , peut-être , que ne 
l’auraient! voulu ceux qui lui avaient facilité Son 
retour en France $ et bientôt on apprit qUe le 
comte d’Artois avait -quitté > \esoul pour venir à 
Nancy* ‘ , . .. V 

Le vingt de mars, jbur que la fatalité semble 
avoir marqué pour les grandes époques de la des» 
tinée de Napoléon, la seconde ville de l’empire, 
non plus Rome, mais Lyon, fut occupée par le 
corps autrichien commandé par le général Bubna, 
et ce jonr-là même , Napoléon s’empara d’Arcis- 
sur-Aubej le lendemain, il eut encore un che- 
val tué sous lui dans un combat partiel , car Na-- 
poléon, tout entier à la guerre, payait de sa 
personne; comme au pont d’Arcole : heureux 
pour lui , si, comme Gustave-Adolphe et Tu- 
- renne, il eût trouvé la mort sur son dernier 
champ de bataille. * .* . 

-Pendant que Napoléon faisait face à tant d’en- 
nemi» assemblés pour le rén verser, On peut dire 
qu’il -s’était montré ennemi de lui-même , soit par 
faux calcul, .soit par négligence, relativement 
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aux hauts prisonniers qui, à son départ de Paris , 
n eiaiçnfc pas encore renvoyé dan» leur» état». 
Le Pape était alors à Fontainebleau , et lès princes 
d’Espagne à Valencey-.-.Le Pape fut le premier 
renvoyé à Rome, et j’ai vu le duc deRovigo mul- 
tiplier le» ordres, pour que, sur toute sa route, le 
Saint-Père lût traité .avec la déférence ét les égards 
dns à son âge -et à son caractère. ‘Napoléon '.ne 
pensa sûrement pas au Pape et . à'T Utilité -dont il 
pouvait lui être à Rome, que, par l'effet de sa 
seule présence, Murat n’aurait pas osé faire oc- 
cuper par ses troupes; mais l’esprit de vertige 
commençait à s’allier- à la -puissance du génie dé 
Napoléon. N’obeit-ilpas à cet.esprit de vertige, 
dans l’affaire des princes d’Espagne ? Comment 
concevoir, en effet , que Napoléon les ait retenus 
prisonniers à Valence y jusqu’au treize de mars! 
Jç sais bien que Ferdinand VU- n’inspirait ni ne 
méritait, aucun intérêt, à cause de l’indignité 
de sa conduite envers son père, et, conUne ai 
I’qU eut deviné l’étrange caractère qu’il devait 
développer sur Je trône dÎEspagne; mais la ques- 
tion était toute politique , et l’on peut dire 
que le jugement de Napoléon l’abandonna dans 
cette grave circonstance. 11 fallait qu’il fût bien 
aveuglé par la confiance qu’il avait dans sa for-. 
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tune, pour croire aussi long-temps ' à la possi- 
bilité de conserver en F rafiee ces inutiles trophées 
de prétentions déçues ! Je n’ai jamais ptr m’expli- 
quer, je l’avoue, la conduite de Napoléon à cfet 
égaTd ; il était si simple d’en finir avec les gens de 
Valencey , en les renvoyant où on les avait pris ! 
11 était si naturel de- faire- revenir en toute hâte 
le» troupes du midi- , quand nos armées d’Alle- 
magne Commencèrent à'être repoussées sur le 
Rhin «J. refoulées jusqu’en. France ! Avec l’aide 
de ces troupes aguerries, il eût ■ peut-être été 
dans les choses possibles , que Napoléon et son 
génie balançassent encore une fois la fortuné; 
mais non ; Napoléon comptait sur la nation, et 
il y comptait à tort , car la nation était lasse de 
Jui ; l’augmentation des impôts , -la conscription . 
le commercé ruiné par lè système continental , 
la stagnation des affaires, l'arbitraire pour loi et 
le territoire envahi , telles étaient les causes d’une 
fatiglic générale, et ce fut faute d’oser se les 
avouer, que Bonaparte compta â tort sur les po- 
pulations pour défendre sa cause qui', depuis' si 
long-temps, n’était plus celle de la patrie- 
'.'Les derniers jours de mars ne furent pour Na- 
poléon qu’une'séjie de calamités. Le vingt-trois, 
l’arrière - garde de l’armée française éprouva des 
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pertes considérables.; et que ce mot- dlarfière- 
garde devait mal sonner aux oreilles de l'empe- 
reur, lui dont les avant-gardes avaient tant de fois 
ouvert la route à sa grande armée '. Bientôt le 
prinfce,de SchwarzCnberg passe l’Aube et marche' 
sur Vitry et Gbâlons. Napoléctn , comptant sur la 
possibilité de défendre Paris, se rejette avec la 
rapidité de l’aigle sur les derrières de Schvÿarzen- 
berg , en passant pav Doulevant et Bar-sur- Aube ; 
il pousse ses' avant-gardes jusqu’à Chaumont, et 
voit l’armée autrichienne exécuter un. mouvement 

, . - v > 

qu’il- prend pour un mouvement de retraite ; mais 
il n’en était rien , ce nvoùvement était dirigé sur 
Paris , tandis que Blücher, qui occupait de nou- 
veau Châlons-sur-Marne , se porta à la rencontre 
du prince Schwarzenberg , de sorte que Napo- 
léon , croyant leur couper la retraite j, s’était Coupé 
A lùi-même la possibilité de marcher sur Paris. 
Tout dépendait' alors de la défense de Paris, 
ou , pour parler plus vrai , on pouvait peut-être , 
en sacrifiant la capitale , donner quelques jours 
d’existence de plus an simulacre .d'empire qui s’é- 
croulait de toutes. parts. Le vingt-six, eut lieu le 
combat de Fère Champenoise , où la valeur ne 
pouvant s’opposer longtemps au nombre, les 
maréchaux Marmout et Mortier furent obligés 
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considérable. * . , ; € prie le lecteur 

c.^ 

de faire attention a «**. circonstance* on 

éproaisa une P^ ^ lenien t une perte _ irrépa^ 
il se trouvait. *ta fère Champenoise, c 

: au combat* ^ ^ c om^ 

alliés s’emparèrent d U Vt fie materiel ; 

de presque tout ce qui _ d è caissons, de 

cr une quantité énorme . . ■ nature : tout 

munitions et d’equipag firent imprimer 

cela devint là pro- de. ail compt e 

un bulletin , "* o ^, te .IJn exemplaire de cet. 

de celte prise le8 main» du ma- 

ordre du jour tomba te Ue nou- 

récbal Macdonald, ^'P^ com muniquée à 

veîle devait être immédia.en • alB$ i que 

V empereur', car il savait que ^ mesMé . 

. je l’ai dit dans les P^ Ç ” orlAt jamais de re- 

pelles A 

1ard à lut W^ oB ëta ï t .i malheureux que» 

cette époque Smpàito ,, avérai 

les lui taisait tant quelles ^ Je doute 

mais le maréchal ne MaCt \onald »e ren- 

sur l’authenticite du bulletin. 

• ait donc lui-même nu quafUer-gemral de 
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pereur qui voulait alors reprendre Vitrÿ-le-Fran- 
cais occupe par les Prussiens. Le maréchal pour 
l’en dissuader comme d’üne, tentative inutile, lu» 
donna le bulletin à lire : c’était lé 2 7 de mars au ma- 
tin. Napoléon ne voulut pas eroireà cette nouvelle 
« Non, dit-il au maréchal, on vous a trompé , cèla 
« ne peut pas être vrai. » Alors examinant le bulletin 
avec beaucoup d’attention': «Teuez,r éprit- jl viv^ r 
« ment, examinez vous-même; c’est, aujourd’hui 
« le 27 ; et le bulletin' est daté, du 29 ; vou* 
« voyez bien que . cela est impossible; le bul- 
«letin est faux! » Le maréchal, qui avait fait, 
plus d’attention à la nouvelle en elle-même qu’au, 
phiftre de sa date y demeura d’abord frappé d’éton- 
nement ; mais ayant montré le btdletin à Drouot . 
« Hélas! M, le maréchal, lu.i dit le général, la nou- 
velle n’esf que trop vraie, il n’y a là qu’une faute 
d’impression , le 9 est un 6 renversé ! » Â quelle 
vétille tiennent souvent les choses les plus 
importantes! Un chiffre h l’envers suffisait pour 
flatter Bonaparte dans ses illusions, ou du moins 
dans celles qu’il voulait entretenir parmi ses plus 
dignes lieutenans, en retardant le moment où ils 
apprendraient que la perte qu’ils déploraient n’é- 
tait que trop réelle! 

Ce même jour l'impératrice quitta Paris, ce 
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que je ne rapporte ici que comme un fait placé à 8» 
date, ayant à parler plus tard de ce dont je fus 
témoin dans Paris, et des événemeus auxquels je 
fus appelé à prendre part. Dès-lors il fut facile de 
juger que tout était fini.. En effet, les alliés pas- 
sèrent le vingt -.'Luit la Maroc à Triport, et le 
vingt-neuf à Meaux, où les divisions de Wrède et 
de Sftcken testèrent en position , malgré la vigou- 
reuse attaque daus laquelle le maréchal Mortier 
repoussa le général Yorck à Claye j et la journée 
du vingt-neuf fut consacrée d’une part par les 
alliés à faite leurs dispositions pour attaquer Pa- 
ris fë lendemain , et par les maréchaux Marmont 
et Mortier pour leur vendre cher l’entrée de la’ 
capitale. Ils ite pouvaient pas la défendre avec 
succès; une capitulation Fa sauvée f ou en fit un 
crime à Marmont; telle est la' justice des hommes \ 
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Bien que jusqu’ici, j’aie donné pour titre : Ilotes 
et éclaircissemens historiques , au petit nombre (Je 
pièces dont j’ai jugé la publication indispensable 
à la fin dès volumes précédons de meg Mémoires , 
j’en change le titre cette fois pour adopter la dé- 
signation ordinaire de pièces justificatives. C’est en 
effet celui qui convient, puisque les deux pièces 
dont j’ai recommandé L’examen à l’attention de 
mes lecteurs, nie justifient complètement des ac- 
cusations calomnieuses dont j’ai été l’objet et la 
victime après mon départ de Hambourg , jusqu’à 
la restauration. L’une de ces deux pièces fut adres- 
sée dans le temps pâr Je duc.de Rovigo au ma- 
réchal Davoust, et l’autre par le même ministre à 
M. Daubignosc, directeur-général de la police à 
Hambourg. . t .- . 

Je commencerai toutefois par rapporte»' ici la 
lettre de rappel que je reçus du duc de Cadore . et 
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que j’ai seulement énoncée afin de pouvoir la pla- 
cer ici. La voici : . ' • J . ’ 

. . Paiis, le a5 novembre »8io.' 

«Monsieur , j’ai eu l’bonnenr de vous instruire 
« de la nomination de M. Leroy au poste de con- 
« sul-genéralà Hambourg. M. Leroy est parti pour 
« se rendre à sa destination. Du moment où il sera 
« arrivé et où Vous lui aurez fait là remise des pa- 
« piers du consulat , l’empereur ordonné qu,e vous 
« partiez sUr-le-champ , monsieur , et. que vous 
« voùs rendiez à Paris. L’empereur Vous y appellè 
« pour que Vous lui donniez lès reoseignemens 
« dont il a besoin sur là sitùation de Hambourg, 
« et en général du nord de l'Allemagne. Le séjour 
« que vous venez d’y faire vous à procuré sur ce 
« pays des lumières qui ne peuvent êt,re quç très- 
« utiles à la chose publique. Mais vous ne devez 
« pas perdre un instaù.t en route. 

« Agréez , monsieur , rassurante de ma par- 
oi faite considération. . •* 

K ? ' . > 

« Champagwt duc de Cadore. » 

Maintenant que l’ on a lu cette lettre, je puis le de- 
mander awc assurance : devais-je, pouvais-je m’ab- 
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tendre à fiaerifleîl que jé reçus à Paris, et à toutes 
tes persécutions qui en furent k suite? Que l’on 
juge même par ms position , de ce quelle' aurait 
été , si tout autre que Savary eût été ministre dè 
la police; si, enfin, placé sous sa Surveillance , 
i’àvais trtraté un erinetrii. au lieu d’un ami au irii- 
nistère. ‘ • 

Le duc de Rovigo à Su toute là vérité S tu- les 
intrigues dont je fus l’objet. Quand il publia Ses 
Mémoires , il ne pouvait pas Savoir que je publie- 
rais un jour les miens , et c’est pour cela que" je 
demande la permission de terminer ce coürf.- 
préambrile, par la citation d’ttri passage -dé ses 
Mémoires oti il s* eiprimè sur rilon coiripte dé la 
manière SuiVarite. ; • 

« M. de fiourriennè àvait conçu lé, plus siritère 
« attachement pour l’empereur , et l’avait habile- 
« ment servi pendant les douze années les plus 
« laborieuses de sa vie. Bourrienne avait été éloi- 
« gué du cabinet , par suite d’imputations fâcheu- 
a ses % L’empereur, auquel on le peignit comme un 
« homme indigne de la confiance qui lui était ac- 
« cordée , le nomma depuis son ministre à Hain- 

1 J’ai dit la vérité sur ces imputations , et le lecteur doit 
savoir à quoi s’en tenir. 
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«bourg. Bourrienne résida dans cette -ville jns- 
a qu’à la réunion de ce pays à la France/ Revenu 
a alors à Paris , il y retrouva tous. les ennuis qu’il 
« avait déjà essuyés. L’intrigue gui l’avait déplacé 
« du cabinet s'effraya de la possibilité du retour à 
« ,1a faveur, .d’un homme de talent, et ne ménagea 
« rien pour dissuader l’empereur de le reprendre , 
« ou même de l’employer à quoi que ce fût. On lui 
« rapporta sur le compte de M., de Boucriennq 
« des absurdités qui lurent Suivies de mille tra- 
«casseries. »*' : . . • - 

.• C’est ainsi que le duc deRovigo a parlé de moi 
ait public; on va voir maintenant, comment il 
en parlait officiellement à une époque où l’on de-' 
vait penser que les deux pièces suivantes reste- 
raient éternellement ensevelies dans Fombre du 
secret. * 
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Lettre' du duc de Rovigo , ministre de la police gé- 
nérale, au jnaréclial Davousf , prince d’Eckmiihl. 




. T . . .1 Paris, ce tfi juillet i8i3. ' ' 

• Monsieur le Maréchal, 

• t . . 1 » 'i 

J’ai reçu la. lettre que Votre Excellence m’a fait l’honneur 
«3e m’écrire, le,3 juillet, .par laquelle vous m’annoncez que 
sur ma demande , vous avez ordonné la mise en liberté du 
sieur Bouvyer. J’aurais désiré, M.. le Maréchal, que vous 
eossiez bien voulu ne pas ordonner son départ de Hambourg 
avant l’arrivée de cette lettre , dans laquelle je vais essayer 
de vous convaincre de la nécessité où j’étais d’y entretenir 
un agent qui m’était aussi utile. Malgré l’éclat de son arres- 
tation , je ne vpyais pas de difficulté à l’y employer encore. 
C’était, au contraire, un moyen de plus de se procurer tous 
les renscigncmens que je lui 'demandais , puisque la direc- 
tion dans laquelle je le poussais n’était ni politique ni ad- 
ministrative. Il était pour moi un écho sûr et fidèle de toutes 
les plaintes qu’il entendait contre des individus, et c’était 
ensuite é moi à en. faire l’usage que je voulais. Je n’avais 
intention de dérober sa surveillance dans Hambourg qq’aux 
personnes qu’il observait , et je ne pouvais pas être fâché 
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qu'une petite persécution lui rapportât un peu plus de con- 
fiance de la part de ceux qui avaiont-à se plaindre. Cela fui 
aurait tenu lieu d’argent pour les payer. 

Vous en avei ordonné autrement, M. le- Maréchal, le 
àîeur Bouvyer partira, et pendant tout le temps de votre 
gouvernement dans la 3a* division militaire ,• je n’y mettrai 
point d’agent qui vous' soit personnellement désagréable. 
Mais l’exposéde ce que je vais avoir Phonneùr de vous dire, 
vous fera voir si le service de l’empereur ne perdra .pas à ce 
que je, sois privé d’un homme qui me servait si .bien. Je 
dois cependant prévenir Votre Exaellence que j’ordonne au 
.sieur Bouvyer de se tenir provisoirement en Westphalie. 
jusqu’à ce que je trouve une circonstance favorable pour 
utiliser ses services. 

Je viens de suite au dernier paragraphe -de "vôtre* lettre , 
•et je* vais répondre à la confiance' qtie voirs me témoignés. 
Nous nous connaissons depuis long-temps, et nous sommes 
animés du même Sentiment pour l’èmp’ereur. Je ne mettrai 
donc point <je tiers entre nous, en démasquant l’intrigue 
qui veut nogs duper tous deux. Je prie donc d’avance Votre 
Excellence dé considérer que è’est à clic seule que je parle , 
parce que je ne veux m’engager. une querelle ni entrepren- 
dre la justification de’personrte ; mais seulement faire res- 
sortir de l’eXposé des-faits la droiture de l’opinion que je me 
suis formée sur tout ce qui s’est passé dans l’administration 
de mon département à Hambourg. C’est parce que Votre 
Excellence me dit que ài j’ài quelque motif de penser qu’elle 
est dans l’erreur, .ou sur des choses, ou sur des hommes, je 
le lui fasse conitaîtrè franchement, et qu’elle reconnaîtra ses 
erreurs avec sincérité, que je vais* lui parler à. cœur ouvert, 
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«ans passion , spns prévention-, et dans l’intérêt seul du 
service de l'Empereur. 

Je remonterai, M. le Maréchal, à l’organisation de ta 
direction de police à Hambourg. 

Votre Excellence sè rappellera que je n’ai faitadCune-ré- 
flexion sur le choix de M. d’Aubighosc, que je ne connais- 
sais poiDt. Il patajssait -vous être agréable. Je crus dès-lors 
qu’il méritait ma confiance, puisque je n’avais d'autre inté- 
rêt à Hambourg que celui d’y vçir organiser une boune po- 
lice. Les ûgeus subalternes de cette police ont été nommés 
sur les propositions de M. d’Àubignosc, à l’exception de 
quelques hommes, Contre lesquels le cri public s’élevait avec 
trop d’indignation. 

Je .commençai dès-lors à régarder d’un peu plus près. A ce 
que faisait cette direction. Je-devins de jouren jour plüs mé- 
fiant, parce.quc je remarquaibienlût que la principale occu- 
pation de M. d’Aubignosc était de s'fnfonner des relations qui 
pouvaient exister entre M, de Bourcienne et moi. Toutesscs 
lettres respiraient la passion et étaient pleines d’une haine 
dont je ne m’expliquais pas le motif, et dont il m'était du 
moins fort inutile de devenir le juge. Cela n’avait rien de 
commun avec les devoirs de la direction de Hambourg. Et 
sans doute,' M. le Maréchal, j’ai dû prendre près de M. de 
Bourrienne tous les renseignemens- que j’aurais dû trouver 
surHambourg, dans la correspondance de M. d’Aubignosc, 
et que je n’y trouvais pris. Si, à côté de M. de Bourrienne, il 
y eût eu ici un autre ministre de France, qui eût séjourné 
aussi long-temps à Hambourg, on se serait, également adressé 
à lut- poûr obtenir des renseignemens utiles. (Pourquoi 
M. d’Aubignosc se plaint-il de ce qu’on ail vu M. dc Bour- 
IX. 35 
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rienne ? Il ne se plaint pas -de ce qu’on -ç tu MM. ’Doôr- 
mann, Abendroth, Jenisch, etc. Les ministres de l'intérieur, 
du commerce, des finances, du trésor, les ont souvent vus 
en particulier, et circonférences pour les affaires de leurs 
départemens, comme je les aivirs pour celles de rhon minis- 
tère; et telle était l’aveugle haine de M. d’A.ubignosc, contre 
M. de Bourrienne, qu’il lui altiibuaitia plupart des'rensei- 
gnemens que je puisais dans ces diverses sourpes: c’est ce 
que uie prouvait sa correspondance. Je l’ai laissé dans celte 
erreur. Ce que je dis jci à. Votre. Excellence est pour répon- 
dre au paragraphe de sa lettre » Où' .elle me dit qu’elle est 
persuadée que nous différons essentiellement dans notre fa- 
çon d’envisager tes choses à Hambourg, par une faite inévita- 
bte-des sources où nous puisons. Votre Excellence est tout à 
fuit dans l’erreur. Je ne suis ni ne me laisse influencer par 
personne; j’ai toujours plusieurs lunette? pour, voir le même 
objet , et si j’en usais autrement, j’aurais bientôt changé le 
pouvoir qui m’est confié.cn une insupportable tyrannie. Je 
ne me livre donc pas pins à l’impulsion de M. de Bour- 
rienne contre M.'d’Aubignosc, que jene veux écouter celle 
de M. d’Aubignosc contre -M. de Bqurrienne. Ce dernier a 
même la politesse de ne in’en jamais parler , et je ne per- 
mets pas que M, d’Aubiguoso m’en entretienne dans ses 
lettres. C’est ici, particulièrement, que je vais répondre à 
la confiance que Votre- Excellence ine demande, et je la ren- 
drai elle-même le juge’de t’opmiim' que j’aidù me former, 
en lui envoyant toutes les pièces à l’appui. 

P’ahord, j’étais prévenu. par Hambourg même , que 
M. d’Aubignosc menaçait .facilement le jieur Bouvyer^ Il 
n’ignorait cependant pas que je m’en servais, et son devoir 
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était de vous en informer, et de détourner par IA un éclat qui 
pouvait tn’êfrcdésdgréable, puisque je ne refusais pas de don- 
ner les explications qui ont suivi son arrestation. Je vois , 
dans le compte qu’il en rend à M. Réal, et dont je joins ici 
la copie, qu’il sc disculpe de celte mesure en disant que 
c’est Votre Excellence qui l’a ordonnée , malgré ses obser- 
vations. J’ai d’abord été frappé , M. le Maréchal , d’une 
irrégularité dans l’arrestation de çet agent. Cetie irrégula- 
rité, qui est, aux yeux d’un ministre, une faute capitale, 
décèle encore la haine qui a guidé M- d’Aubignosc. La 
voicii 

• Il a exécuté un ordre de Votre Excellence, il a bien 
fait, mais' j’aurais dû recevoir dans les vingt-quatre heures 
le' procès-verbal de celte arrestation, et ce ‘procès-verbal 
devait, lélater toutes lès pièces à charge et«à décharge, 
trouvées dans les pajnersdu prévenu, reconnues et paraphées 
par lui. C'est ainsi que .la potice procède dans tout l’em- 
pire français, excepté à Hambourg, où M. d’Aubignosc 
vient d’y manquer pour la seconde foi*. Nôn seulement On 
n’a pas dressé ce procès-verbal, mais on a rompu, hors de 
la présence du prévenu, le , scellé apposé par lui sur ses pa- 
piers. Il était «alors eir droit de les nier tous ; et je vous le 
demande, M. le Maréchal, si l’on en eût agi ainsi envers 
un criminel d l Étal , n’en serait-il pas résulté que l’on se 
serait privé des moyens de' le traduire devant la justice, qui 
ne reconnaît point de tels procédés. Quelle opinion dois-je 
avoir de cette. conduite? Dois-je l’attribuer à l’empresse- 
ment de M. d’Aubiguoio à uac transmettre des pièces qui- 
lustiüeut ses atlégatious ? mais la présence de M. Bouvyer 
à là levée dés scellés, ne les aurait pas détruites, ces pièces? 
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ne suis-je donc pas, au contraire, autorisé à penser , ou 
qu’il y en avait d’autres toutes prêtes à y introduire, ou- que 
l’on voulait détourner celles A décharge ? Ce qui est'ejfecti- 
vement arrivé, comme vous le verrez par la copie de la let- 
tre de M. Bouvyer, à laquelle je joins copie d’une lettre de 
M. de Bourrienne à M. Bouvyer, qui devait vous être mise 
sous les yeux, ce que l’on n’a pas fait , parce qu’elle aurait 
contribué A détruire l’impression défavorable que I’ou vou- 
lait vous donner. M. d’Aubignosc est d’autant plus coupa- 
ble d’en avoir agi ainsi, que lors de Tarreslation de M. de 
Herzt , où il se conduisit de même, je le réprimandai vive- 
ment. , 

« J’ai lu avec attention tout ce que M. d’Aubignosc a cité 
des lettres trouvées chez AI. Bouvyer. Je n’ai point lu les ori- 
ginaux , mais je me les explique très-bien : je vais vous en 
donner le détail, et vous verrez, Al. le Alaréchal, comme 
la plus légère explication détruit le soupçon qu’inspirent des 
phrases, qui ne sont obscures qu’en apparence, et aux 
yeux des gens intéressés A voir partout des torts. • 

« Le commencement de la première lettre se rapporte 
au sieur Karr. Voici ce qui y a donné lieu : le ton de la cor- 
respondance de AI. d’Aubignosc était si insolent, qu’il m’é- 
tait devenu insupportable. je voulus juger par moi-même 
de son personnel, je pris un prétexte et lui envoyai l’ordre 
de venir A Paris. Je le fis remplacer, par intérim, .par un com- 
missaire-général que j’avais sous la main, et auquel je don- 
nai des instructions particulières, conformes A mes soup- 
çons. iNi sa présence A Paris , ni énfcorc moins le rapport de 
celui qui l’avait remplacé, ne me. firent changer d’opinion. 
Je résistai A toutes les protections don{ il s’étaya ; je* ne 
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vousles nomme pas ; mais je suis persuadé que Votre Ex- 
cellence n’en ferait pas plus de cas que moi , sous le rap- 
port qui est entre elle et moi. M. de Bourrienne a pu sa- 
voir son arrivée. Il a pu même juger d’une grande partie 
de nos conversations, puisqu’il m’a fourni nombre d’argu- 
nïens qui en ont -fait la base-, et que, par son moyen, j’ai 
redressé beaucoup de faits et rejeté beaucoup d’inculpations 
dont la fausseté. m'était démontrée. Le rapport du commis- 
saire-général était si fort de faits, que je me suis décidé à 
demander particulièrement â M. deChaban, son opinion 
sur la direction générale de la police à Hambourg. Il me 
l’a envoyée, et j’avoue à Votre Excellence que, sur sa ré- 
ponse seule, je me serais formé l'opinion que j’avais avant 
de lui écrire. 

J’avais Ordonné l’éloignement du commissaire Karr, 
d’après le cri public; on m’avait résisté, mais enfin , on a 
dû céder. Karr demanda à venir à Paris; on le lui refusa, 
mes soupçons s'éveillèrent; les .rapports du commissaire 
qui avait exercé par intérim, pendant le voyage'de M. d’Au- 
bignosc à Paris, se prése niaient -à ma pensée dans toute 
leur vérité, j’allais ordonner de m’envoyer Karr, lorsque 
l’évacuation dé Hambourg me l’amena. Il est venu spon- 
tanément me fajre une révélation qui est conforme à tout 
ce que m’ont mandé mes agens particuliers, A tout ce que 
le commissaire Roland m’a mandé , à l’opinion que m’a 
manifestée M. deChaban, dans une. lettre écrite de sa main. 

• I • 

Karr a écrit et signé sa déclaration. N’cn voilà-t-il pasassex, 
ftl. le Maréchal, pour former mon opinion ? J'avais chargé 
Al. de Bourrienne d'informer le sieur fiouvycr de l’ordre que 
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je donnais pour Karr. Le mot d’Aubi n'est autre chose 

que le nom de M. d’Aubignosc en abrégé. 

« Ce que signifie la phrase suivante : «On « besoin de 
« reiiscigncmcns plus exacts sur la curieuse anncçdote du 
« cachet, etc. «tn’esl parfaitement, connu , c’est pannes o t- 
dres qu’elle a été écrite. La phrase qui suit se rapporte à Un 
sieur Rcnnemenil , ici t depuis cinq jours, et- qui devait 
être envoyé à Marseille. . Voici l’explication de ce fait. 

« J’étais prévenu par Hambourg qu’un sieur Renneme- 
uil , connu défavorablement au ministère de la'.poUce , di- 
sait hautement à Hambourg et à Alloua qu’il allait écrire à 
M. de Bourrienne une lettre qui le mettrait dans . un grand 
embarras. Quelque temps après, l’intrigue se développa ,ét 
la lettre arriva par la poste. Je dois rendre cette justice à 
M. de Bourrienne, qu’il m’apporta de suite cette lettre, 
dont il fut étonné de trouver la copie entre mes mains. Elle 
était conforme à l’avis que j’en avais repu, et en même 
temps M. .d’Aubignosc me-prévenait qu e c’était d> s récla- 
mations absurdes, anxqutÜes il n’axait pas cru devoir donner de 
suile. Je pris la chose tout différemment, parce que je 
voyais les preuves d’une impudence manifeste. On y com- 
promettait Rapp, le prince de Bénévent, etc. Je tenais à 
punir sévèrement l’administration qui osait ainsi se jouer 
de moi. Je n’accusai point réception à la pqlice de Ham- 
bourg de ce qu’elle m’avait mandé; je lui envoyai l’ordre 
assez antidaté pour déranger ses calc.uls, d’arrêter Je sieur 
Rennemesnil , pour des faits dysmigration et d’intrigues qui 
furent mon prétexte. J'Indiquais si bién la-demeure et les 
allures du sieur de Rennemesnil, que l’on n’osa pas le mao- 



Digitized by Google 




DE M. DE DOUIiRIENNE. 3gi 

quer,. Effectivement il m’arriva. Il uvoua tout le stratagème 
dont od avait usé pour lui faire écrire cette lettre. Il ne 
compromit pus M. d’Aubignosc à la vérité, mais puisque 
Celui-ci le savait, pourquoi ne commençait-il pas une en- 
quête qui pouvait le conduire à des résultats qui auraient 
d’autant pluisefvi. sa haine quel’intérêt public eût été, cette 
fois y d’accord avec elle. Si, au contraire, il n’y voyait 
qu’nne intrigue, pourquoi ne la dénonçait-il pas? puisqu’il 
était question de personnages importuns qu’il devait faire 
respecter. Ce Jlennemesnil a été puni par mesure de haute 
police, et je lui , ai interdit son retour dans la trente- 
deuxième division militaire. 

« Quand un intrigant est démasqué, il démasque ordinai- 
lement tous ses compagnons d’intrigue. Celui-ci m’a fait 
des révélations qui sont venues à l’appui de l’opinion que je 
m’étais forméè çur tout ce qui se pratiquait A Hambourg. 
Dans la phrase suivante, qui commence ainsi « Vous avez 
« bien fait dç pàrter de...* il est question d’une affaire connue 
au ministère , qui y a été traitée dans les formes ; il n’y a 
point d’intrigue. Loin de cela f M. le Maréchal, je puis 
vous assurer que ce fait honore M. de Bonrrienne. Mais cela 
serait trop long à voiis raconter^ r . 

a L'autre fuit : « J’ai envoyé le Mémoire, etc., y est encore 
connu à la police, puisque la personne à laquelle on l'en- 
voyait. était précisément un dés chefs de bureau que ces ma- 
tièrès-lû regardent. M N Ço6te est un avocat qui devait suivre 
pelle affaire ; je m’en surs assuré. .* • 

a Ce qui a paru le plus^ngulier à M. d’Aubignosc est le 
passage ojt.il. est question-lie l’affaire Schindeihantz. On a 
bien*raison de dire , M. le Maréchal, qu’avec six lignes de 
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l’écriture de quelqu’un, on trouve de quoi de faire pendra 
Il y a bien de l’envie de nuire à s’étudier à rattacher au 
mot enfantillage , qui est au commencement de la phrase , 
Une prétendue escroquerie de mille frédérics, dont il n’est 
point question dans la lettre , et d’appliquer ce mot àjun fait 
que rien ne prouve avoir été connu de M. de Bourrienne. 
Est-il supposable qu’il se fût servi d'unc semblable exprès-, 
sion pour une escroquerie, lui qui, dans la première lettre. 
Citée par M. d’Aubignosc, dénonçait à.Mv Bouvyer un vol 
de cent mille francs que l’on voulait faire à de légitimes 
créanciers ? Je suis d’ailleurs étonné que M. d’Aubignosc 
n’ait'pas remis à Votre Excellence la lettre originale trouvée 
cher. M. Bouvyer, dans laquelle elle n’aurait certainement 
pas vu l’explication forcée qu’il s’agissait d’une escroquerie 
de mille frédérics > et que M. de Bourrienne s’en faisait le 
défenseur. ' - , . " ‘ 

<■ J’arrive , M. le Maréchal, à upe inculpation très-grave, 
mais que je ne crains pas de taxer de .ealomhie<Je veux 
parler du voyage que -M. de Bourrienne fit ù Hambourg, en 
181a. Ce voyage m’était connu : il m’a même été utile. Je 
ne comprends pascê que M. d’Aubignosc a voulu dirg par 
les criailteries en public contre M. Ganse , .etc. J’ai la preuve , 
par des telVres positives, que M. de Bourrienne, au con- 
traire, cherchait constamment A détourner L’attention que 
l’on avait trop maladroitement fixée sur Hambourg. Le té- 
moignage de M. de Eavallette vient A l’appui de ce què je 
dis A Votre Eïcellenoe, et d’après des nvis.aussi mesurés que 
discrets de M. de Bourrienne, des mesures ont été prises 
pour obvier au mal qu’avait produit ime certaine inconve- 
nance. 
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« Ea remarque qui a été faite à Votre Excellence, que ce 
sont les amis de M. de Jlourrienne qui se sont jetés dans les 
bras des Russes, serait pour moi plutôt une preuve en sa 
faveur. Si les armées françaises allaient à Saint-Pétersbourg, 
on leur signalerait comme les plus grands ennemis de la 
Frattçe, les personnes que j’y hi le plus particulièrement 
Connues. En ministre en pays étranger n’a que ce moyen-là 
«Mètre, bién. informé, puisqu'il est privé des moyens que 
donne le pouvoir ; et yous avez cependant vu, M. le Maré- 
chal, que <M, de Bourrienne, accusé d’avoir constamment 
trahi à Hambourg les intérêts de l’empereur, lorsqu’il y 
était tout seul en 1609 avec les troupes du sénat, a su tirer 
unbién meilleur parti de sa position, pour en faire fermer 
les portes à Schftf 'et- apaiser une violente insurrection 
contre les douaniers, que ceux qui, en i 8 i 3 , au seul bruit 
de t’approche de quelques Cosaques, encore à huit jours de 
marche, ont fait évacuer la ville à toutes' les administrations 
et à 1S00 hommes d’infanterie, et cela, parce qu’il y avait 
eu une insurrection de canaille. Sans entrer dans des dé- 
tails, voilà cependant des faits i 

« Ce qné M. d’Aubignosc vous dit de M. Dehn et de ma- 
daçnç.de Pappenheim m’est démontré faux par vingt pièces 
écrites. Votre Excellence pourra s’en convaincre si Sa Ma- 
jesté lui a renvoyé un rapport que je lui ai transmis surtout 
çe -qui s’est passé & Hambourg, pendant l’occupation des 
‘Russes , et dans lequel Dehn et la comtesse Pappenheim y 
sont signalés comme 9 e misérables intrigdns. 

«O que M. d’Aubignosc. vous a dit de Gumprecfat est-il 
plus extraordinaire que tout ce qu’on pourrait dire de cent 
mille habiUms de Hambourg? D’ailleurs , Gumprecht était. 
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dans les affaires passées , un des dénonciateurs de M. de 
Bourrienne. Mais le docteur Knorr, qui a rejoint à Stral- 
sund le prince royal de Suède , s’est ruiné pour l’armenient 
de la légion Anséatique, et il était l’ami de tous les Français 
dont il était médecin. II serait bien dangereux, et en mêipe 
temps bien injuste de rendre qui que ce soit respoiisuble de 
la conduite ultérieure de ceux, avec qui; il aurait eu des 
liaisons. . , ' ? 

« Je n’ai entrepris celte longue lettre, M. le Maréchal 
que parce que j’ai la persuasion que M. d’Aobigriosc sa sert 
vis-à-vis de moi du nom de Votre Excellence pour se justi- 
fier de mesures qui paraîtraient être contre son opinion et 
sa manière de voir, tandis que c’ést son opinion èt sa ma- 
nière de voir qui les ont provoquée». J’en trçuvela preuve 
dans la lettre de Votre Excellence du trois juillet, comparée 
à celles qu’il a écrites les vingt-six et. dix-neuf juin à M. Réal, 
sur le même sujet. Je yois que e’esl lui qui a donné à Votre 
Excellence ses opinions particulières, desquelles il se récuse 
dans ses lettres.ù'M. Réal. ; 

o Je votis envoie, M. le Maréchal, toutes ces pièces; 
vous en pourrei juger vous-même. J’y jojrts Ja copie du 
dernier rapport que M. Bonvyer m'a adressé aü moment de 
partir; Votre Excellence y verra que ML d’Àubignosc s’est 
récusé vis-à-vis de lui-même de la mesure qui l’a frappé, 
qu’il l’a, toute, rejetée sur vous. 'Je dois cette confiance à 
, Votre Excellence, d’après cèlie -qu’elle me. témoigne. J’y ' 
joins la copie de la lettre écrite par' M. de Bourrienne à 
M. Bouvyer,le vingt-trois octobre , et lit réponse de celui- 
ci, et que M. d’Aubignosc n’a point mise sous vos yetix. Il 
u’arait pas le droit de s'en dispenser. Ces lettres forment 
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lin. contraste frappant avec la conduite qu’on suppose à 
!V1. de Bourri.eune de mettre en mouvement des intrigues 
dans un sens opposé au gouvernement. 

« Mais parmi ces pièces, il en est une que je dois faire 
particulièrement remarquer à Votre Excellence^ c’est la 
lettre de M, Lecocq à M. d’Aubignosc. 

« Et d’abord , je demanderai à celui-ci par quelle incon- 
cevable malignité il trouve encore du Hourvienne dans cette 
affaire, tandis que le sieur Lecocq lui-même, non-seule- 
ment n’en parle pas, mais ne le donne pas même A penser 
delà manière la plus éloignée. Pour vous convaincre encore 
davantage que cette supposition est une pure calomnie, je 
vous assurerai , M. le Maréchal , que jamais il n’n été ques- 
tion.à inpn ministère du sieur Buchholtz; que jamais cet in- 
dividu n’y a eu la moindre relation ; que jamais M. de Boiir- 
rienne ne m’en a dit un mot; que j’ignorais jnoi-raême 
qu’il existât, et qu’il ne m’a- jamais été désigné ni en bien 
ni en mal, par aucun dp mes agens à Hambourg. . 

« Mais j’appelle spécialement votre attention , mon cher 
maréchal, sur la phrase de la lettre du sieur Lecocq , que 
j’ai soulignée. Quelle opinion voulez-vousque j’aie du jeune 
et inoonséquent étourdi qui se permet de pareilles expres- 
sions et «le mêler le nom de l’autorité dans une lettre ordu- 
rière, et du chef auquel on croit pouvoir l’écrire,' et qui a 
dQ nécessairement autoriser, par ses propos ct.-sa conduite, 
de pareilles confidences et une telle impudeur? J’ai chargé 
M. Réal de répondre i celte lettre qui lui a été envoyée 
par M. d’Aublgnosc" mais je rcmets à Votre Excellence 
celte cause qui nous est commune, puisqu'elle tend à avilir 
l’autorité.. , 
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« Lorsqile Voire Excellence aura lu fout ceci, elle velra si 
j l ai besoin d'avoir à Hambourg Un agent contrôleur de tout 
ce qu’y fait la direction de police, contre laquelle j’ai des 
présomptions de malversations de fonds, bien mieux éta- 
blies que celles qui sont reprochées à M. de Bourrienne. Je 
n’en parle pas parce que l’homme qu’elles inculpent peut 
vous être utile, et que je serais désespéré de vous priver 
d’un homme qui vous sert dans les circonstances où nous 
nous trouvons. Qu’il fasse bien son métier, qu’il me dise la 
vérité, ce sont les seules choses auxquelles je pense pour 
le moment. J’engage cependant Votre Excellence à prendre 
garde à une circonstance : c’est qu’il ne m’.est pas démontré 
que l’on ne se soit serti de son autorité pour faire éloigner 
Bouvyer, que parce qu’il était là comme uu observateur 
incommode qui m’aurait prévenu de^ petites friponneries 
qui vont être mises en usage pour se racheter de quâques 
taxations de la contribution, et des individus auxquels les 
Hambourgeois savent qu’ils peuvent s’adresser. 

« Puisque je viens de vous parler, M. le Maréchal , des 
malversations reprochées à M. de Bourrienne, je vousdirai 
là-dessus ma pensée tout entière, sans but ni projet quel- 
conque pour ou contre lui. 

« Depuis près de trois' ans, la direction de police de Ham- 
bourg m’a écrit des volumes contre M. de Bourrienne , rap- 
portante lui toute sa surveillance et tout son travail; ou- 
bliant à mon égard toute espèce de pudeur et de respect, au 
point de dire et d’écrire à d’autres qu’à moi que. j’étais sous 
l’influence immédiate dé M. de Bourrienne. Vous pourrez le 
voir par la lettre à M. Réal. J’ai |u soigneusement tout ce 
qui in’a été écrit par cette direction , cl je ne comprendspas 
comment, mu par tant de haine et d’acharneinent, occupant 
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seul le champ de bataille des intrigues supposées de M. de 
Bourrienne, et de ses malversations prétendues, on n’ait 
pas même encore pu trouver, je ne dis pas une preuve, 
mais une dénonciation autre que ce grand mémoire qui me 
fut adressé en t8i i , et dont j’ai démontré toutes les absur- 
dités dans une longue réponse à M. d’Aubignosc. Lorsque 
je lui en ai parlé’ dans mon cabinet, il s’en est encore -ré- 
cusé en me disant qu’il n’y croyait pas; que vous lui aviez 
ordonné de faire ce rapport, et qu’il en avait chargé Ogier 
de la Saussaye. Ce qui m’a fait épiloguer tout ce mémoire, 
c’est l’assertion de là prétendue cassette mystérieuse' qui cou- 
ronnait cette dénonciation. Ouvrez; une page manque: 
cela prouve évidemment la faiblesse des moyens d’attaque. 
C’est une pure invention de sieur flammerstein, qui avait 
Ce libelle, e.t quia'cru y trouver un moyen de paÿerses dettes, 
en suscitant une mauvaise affaire à M. de Bourrienne , ce A 
quoi.il a réussi. . 

«One autre inculpation, dont j’aj vu tout mon ministère 
occupé, c’est que M. de Bourrienne a favorisé la fraude, 

« Mais outre que le, rapport rédigé pour le perdre le dis- 
culpe de cette accusation, outre que -les enquêtes que j’ai 
ordonnées n’ont rien produit, il existe, dans les archives 
des ministères, des pièces, j’ose dire convaincantes. Il est 
bien.prouvé, et les douanes l’attestent, que M. de Bour- 
rienne s’est interdit ', dès'le premier jour où , par l’absence 
du titulaire du consulat, il s’en -trouva chargé; toute espèce 
de direction ou de surveillance sur les papiers de mer , et 
toute, espèce de signature pour l’entrée à Hambourg de 
quelque objet que ce soit. C’est un singulier moyen de fa- 

i La cassette mystérieuse n’étnit attire chose que le coffre de fer blanc dam lequel 
étaient renfermées les pièces authentiques cl les notes impcrtantesqni m’ont servi. 
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voriser la fraude que de seprirer volontairement d’un droit 
dont l’abus pouvait la faciliter. Depuis le mois d’août . 1807, 
l’entrée à Hambourg, soit par terre , soit par eau, a été ex- 
clusivement dans les attributions des douanes , et si, comme 
on a voulu le dire, cette mesure d’une apparente sévérité 
n’était qu’un masque pour cacher la vérité, comment sé 
fait-il que, lorsqu’il aura Voulu user de quelques moyens 
d’introduction , les surveillans dont il s'était volontairement 
entouré ne s’en soient pas aperçus? Je ne présume pas que 
l’on veuille supposer une connivence qui, en compromet- 
tant tant d’individus, eût été tôt ou tard. et nécessairement 
découverte. 

o Une autre circonstance serait tout à fait -à sa décharge 
s’il était recherché officiellement sur ce point-là. Depuis que. 
l’entrée de l’Elbe fut sévèrement interdite à foute espèce dé 
bûtimens, la contrebande se fit .par le Holstein. Ce pays^ 
encombré de denrées coloniales, était pour les fraudeurs 
une mine abondante à exploiter. Eh bien , c’est sur la pro- 
position de M. de Bourrienne que toutes cès denrées colo-, 
niales ont été admises à Hambourg moyennant un fort droit- 
à payer au gouvernement français. M. de Bourrienne pro- 
posa cette mesure, parce qu’il voyait les denrées s’écouler 
par là contrebande, et qu’il calcula mathématiquement lé 
laps de temps pendant lequel elles passeraient en fraude 
dans l’intérieur de l’Allemagne. S’il eût été intéressé à ce 
trafic, il n’aurait pas seul, et de son propre mouvement, 
provoqué un décret qui le faisait cesser. 

. <t Voilà , M. le Maréchal , une bien longue lettre. Jc-dé- 
sire que cela ne vous ail point ennuyé, ët que Votre Excel- 
lence ne voie , dans tes senlimen? qu’elle renferme , que ma 
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confiance en elle pour'le service de l’empereur, jointe à un 
sentiment d’éqùité que je tâche toujours de faire présider 
aux mesures de sévérité que mon ministère me met dans le 
cas de prendre, & je. m’en écartais un instant, je ne répon- 
drais pas à la confiance ddnt l’empereur m’a honoré. Il ne 
m’appartient pas de m’immiscer dans les motifs du mécon- 
tentement que l’emperqpr peut avoir contre M. de Bour- 
rienge, il est un point où toutes les observolioDS de ce 
genre doivent s’arrêter. Mais' dans toute l’administration 
publique dont il a été chargé-, qui A été l’objet d’une sévère 
enquêté, je vous donne ma parole d’honneur que je n’ai 
rien aperçu qui doive lui faire perdre l’estîtne des hommes 
justes qui Font connu. Feu le maréchal Duroc est mort con- 
vaincu de son- innocence; d’aytres personnes, que je ne me 
permets pas de citer, m’ont manifesté la même opinion , et 
jusqu’il ce que le contraire m’ait été démontré, je ne vois 
pas de .motifs raisonnables d’en changer. Si la police de 
Hambourg, au lieu de 111’adresscr des inculpations gros- 
sières, qui ne sont pas même accompagnées d’une proba- 
bilité de vraisemblance, s’était livrée à des recherches scru- 
puleuses, elle vous aurait probablement donné la même 
manière de penser qu’à mqi. 

« Je. finis , M- le Marcchel , par un dernier fait sur lequel 
je prie Votre Excellence d’interroger officiellement VI. d’Au- 
bignosc. Je vois, dans le rapport rédigé par le sieur Bou- 
vyer, pendant l’occupation de Hambourg par les Russes , 
qu’il y a rencontré un sieur de Libri , qui y avait été laissé 
en prison, lors du départ des troupes françaises. Il faut 
que Votre Excellence connaisse cette anecdote. C e de Libri 
est un rusé politique qui m’avait été signalé d'en haut , et 
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que je reoonnus bientôt pour le personnage mystérieux 
dont parlaient quelques lettres qui m’étaient tombées entre 
les mains. Une femme, à laquelle ejles étaient' adressées , 
m’a fait connaître toute sôn intrigue. Il n’était question de 
rien moins que d’un coup d’éclat, dont cet homme roulait 
se rendre l’Sme. Après l'avoir cherché long-temps en Italie, 
je le découvris à Hambourg; j’ordonnai son arrestation; et 
comme toutes les fois que l’on arrête un prévenu de eette 
importance, il est nécessaire de faire quelques instructions 
préliminaires, je le laissai quelques jours à Hambourg, 
J’étais loin de croire qu’en évacuant la place, on ne l’éva- 
cuerait pas aussi, d’autant plus que l’on a. eu le temps d’y 
penser. Je ne serais point ctonné de voir cet homme aller 
en Angleterre, et, à la première occasion, me monter 
quelque mauvais coup. Je désire que M. d’Aubîgnosc 
explique son étrange conduite dans cette circonstance, 
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Lettre dàducde Rovig» , ministre de la police géné- 
rale , à M. ' d’ J itbignosc, commissaire- général 
de police à ffamboqrg. 



>' L* 10 novembre î&pS. 

• » . ' • ' • 

• J’aiireçu, Monsieur, votre lettre du 2 octobre , que je 
présumé être du a novembre , ù Jaquelle étaient joints six 
interrogatoires faits parle cotnmipsaiie eentral de police, 
qui les a résumés dans un rapport également joint A votre 
lettre. 

« Je n’avais poiet donné d'ordres relatifs aux affaires de 
M. de Bourriehne, et je n’ai pu regarder eette communi- 
cation de votre part, que comme, un compte. rend,u de vos 
opérations. Réqnmoins >( comme vous .en ave* été chargé, 
je ne puis me dispenser de vous faire remarquer tout ce que 
le résumé de votre commissaire central offre /le déraison- 
nable, souvent contradictoire et absurde. 

« D’abord je ne comprends pas pourquoi vous n’ave* pas 
conduit vous-même cette affaire. Vous, avez l’air de. vous 
décharger de la responsabilisé des erreurs ou des inexacti- 
tudes, sur M. Ôgier de la Saussaye. Comment pouvez- 
vous envoyer é. votre ministre l’exposé d’un c.ompte dont- 
vous 11e garantissez pas vous-même l’exactitude? C’est le 
mettre lui-même dans le cas d’en faire un, faux rapport. Si. 

IX. 26 
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et M. Ogier.de la Saussaye. est un ancien sons-préfet de 
Roçhefort, que j’y ai. connu, qui a été depuis législateur, la 
place que je lui vois renrijjlir maintenant ne lui donne aucun 
droit à ma confiance"; et il faut qu’il soit propre "à bien peu 
de choses pour avoir rétrogradé à ée point-là» D’apfès vos 
rapports, la nomination de M. Boiivyër.a été révoquée, et 
certainement il valait mieux que 'Al. Ogier de la Saussaye, 
que je connais d’ailleurs personnellement. C’est sa signature 
au bas" du rapport que Vous'in’avez adressé qui in’a fait faire 
les Cnquêtçs dont vous allez voir le résultat. 

. « Je commencerai par l’articfe des recettes : vous portez 
le don fait par le sénat A M. dte.Bourrienne en deux articles 
faisant ensemble. 1,0403000 francs-, malgré que M. Wérhe- 
herien vous eûtobseFvé'que les 4-1 0,000 francs" qui avaient 
été donnés sous son administration faisaient partie des pre- 
miers 600,000 francs; il 111e semble qu’il ne fallait" pas 
avancer affirmativement qu’ils étaient en sus : des 6do, 000, 
comme voufc l’avez fait. El d’ailleurs , le sénat ayant lui— 
même livré l’état de ses dépenses, duquel vous -avez eti.can- 
naissance, n’eût certainement pas porté 44o, 000 francs de 
moins, donnés à M. de Boujrrienne, surtout étant loin de 
prévoir, à l'époque ■ où il les a donnés, qu'on lui demande- 
rait un jour communication de ses livres. D’ailleurs, .pour- 
quoi lui en aurall-îl.'fait gfâce? ; * ; 

« Voire commissaire bentral a commis ‘là une grande er- 
reur de laquelle vous deviez le relever, et je vous adresse le 
même reproche que si votts aviez voas-tnême signé le rap- 
port.’.Atnsi , ou tl y a eii'de ta partialité, ou une grande 
négligence , ou une grande maladresse déjà siir'ce point 
puisque fou* aviez les livresdu sénat pour contrôler. 
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• « Pour troisième et quatrièirte article de recette, yods 
porte* ^35, ooo francs du Mécklembourg-Schwerin , -et 
7i,5oo francs du roi de Danemarck. D’abord, une réflexion 
se présente ici, Iln’y a' pas d’hoirime raisonnable gai puisse 
supposer que le duo de Meckjembôurg ait eu des obliga- 
tions telles à un ministre: do France à Hambourg, que, 
pour lui eu témoigner su reconnaissance , il ait dû lui faire 
uni cadeau sfeuddable , tors même qu’il lui aurait' rendu, ses 
États', qui ne Valent pas un département de l’empire fran- 
çais; le roi d’Kspagnç çt des Indes , et celui d’Angleterre, 
ii’on ‘1 jamais fait de' cadeau plus considérable. 

. « Les 72 , 50 » francs du Danemarck n'entrent pas non 
plus dans mon . esprit , et je ne vois çasdana. les réponses 
de l’homme que vous ayez interrogé de quoi justifier ce 
que vous avancez. Comment n’êtes-vous pas remonté jus-i 
qu’à la main quia donné Cet argent?- Comment M. de Bour- 
rienne-est-il devènu lé porteur d’une obligation de i45,ooo 
frapes sur le roi de Danemarck? Où est l’acte ? C’est donc 
une dette que ce prince 'a payée et non un présent qu’il a 
fait. Céla devient une transaction entre particuliers, dont 

on doit retrouver des traces; D’ailleurs, les expressions 
», ’ » 
même du rapport devaient vous conduire à . ne pas adopter 

légèrement cetté assertion. Le sicar Gumprecht assureque 
M. Bourrienne à dû recevoir cette' somme ; il sait donc le 
pourquoi ?... , ' . ‘ : , ■ 

« Malgré , tantes ces observations, vous ne portez la re- 
cette de M. Bourrienne qu’à i,847,5oo francs à la vérité, 
non compris les'passepoTts. D’abord , on ne manquerait pas 
d’eh Vécuser.les trois derniers, articles qui 11e sont pas assez 
prouvés; et • vous voyez qu’alors cela se réduirait aux 
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,660,00b francs du sénat, et ain pniseporls -que tous portez 
seulement pour mémoire. ’ « . 

î Je passe maintenant à l’emploi dos capitaux.' 

« Votre commissaire' central met hardiment un million 
de dettes payées à Paris. D’abord, il a. habité assez long-' 
temps Paris, pour savoir qu’un homme qui a un million 
•de dettes A Paris, n’en sort pas. sans avoir pris au préalable 
des, arrangemens avec «es créanciers , et, à cettq époque, 
qui est présente à ma mésnoire, M. de Boirrrienoe n’étaît pas 
en position de transiger avec eox.,D’apr.ès des renseigiie- 
mens, qu’il m’a été facile defairc-prendte , ses- dettes n’al- 
laient pas a joo,ooo francs, elp’est Pexagéralion que je trouve 
à l’assertion du rapport de votre commissaire, qui me fait 
douter des autres faits. D’ailleurs , je vois que M. Gumprecht 
n’avait pas de conlpte courant avec M.' de Bourrienne. Si ce 
n’est pas lui qui a payé ce million de dettes, comment le- 
sait-il? Si c’est lui, demandez-lui en le détqil : il lé doit 
satroir. , • ■" ' . 

» # 9 

« Les six articles qui suivent pedvent être vrais.* - 
«Les 00,000 francs de M. Vehcr sont portés par votre 
commissaire central comme actiC; et je lis dans ('interroga- 
toire du sieur Gumprecht, qu’il déçlaré qu’ils ne sont' plus 
à M. de Bourrienne. Ypu9 conviendrez oui qne vous q’av.éz 
pas lu ce rapport et les interrogatoires, ou que vous avez 
eru que je ne le lirais pas. • _ ' . ‘ 

« Les 1 35 ,ooo francs prêtés à Al. Hammersteia peuvent 
être vrais. ,• *. 

• Je. pusse au dernier article.- >,000,000 francs de dé- 
penses me paraissent d’une ahsurdité, sans exemple.. Il me 
semble qtie-v.ous pouviez d’abord saypir.fje* domestique» 
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mêmes que M. de Bœrriènne a dû hisser à Hambourg, ce 
qii’if avait- de chevaux, de*domestiques , et ce qu’il donnait 
à ces dernrers; à qui il payait le loyer de Sa maison ; etiHn , 
il fallait aller jusqu’à son cuisinier, et vous vous seriez con- 
vaincu de l’exagération de cette somme qu’un ministre de 
l’empereur ne dépense même pas ù Paris. D'ailleurs , c’est 
sur une déclaration du sieur Gdinprecbf,' qui , je vous le ré- 
pété, n’djrànt point.de compte courant hvec M. deHour- 
ricnne, ne peut savoir ce qu'il a dépensé. S'il a payé pour 
luj-, qu’il tnontre les pièces à l’appui de' ses comptes. 

En relisant tout ee que vous m'avez envoyé , je' ne puis 
me former une -opinion juste. Je ne vois pas pourquoi vous 
dites dans votre, lettre : Ce qui eet oerlain , c’est l’existence de 
capitaux acqqis , se montant d quatre millions. Rien ne parait 
moins certain.- ^'ous conelueïd’-une dépende exagérée à une 
recette- qui devient alors hypothétique; .vous allez d’un 
colifiu supposé à l’inconhu que l’on cherche. Ce qui me 
parait certain, c’est que: si l’on ôte des 3, 8oo,ooa francs que 
vous supposez comme capital acquis, les 600,090 en trop, 
de dettes ,. l'es j,ïC>o N obo*en trop de dépenses à Hambourg, 
ce qui supposerait que M". de Botirrienne, outre son traitement 
pendant six ans; de 36o,poo francs, y aurait encore ajouté 
3oo,ooo du sien (supposition très-raisonnable, et qui ap- 
proche plus de la vérité que ce que vous dites ) , les 5o,ooo 
«le M. Veher, qui, d’après vqtré commissaire, ^appartien- 
nent plus à M. de -Bourrienne, on revient aux 1,847,000 que 
vous admettez, non compris les passeports, mais dans les- 
quèls, d’après ce raisonnement très-simple, non-seule- 
ment le produit des passeports serait compris , mais encore 
les revenus de M. de Bourrienne pendant six ans, et les in- 
térêts de scs capitaux. 
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Vous, voyez donc combien est 'faux le raisonnement de 
votre commissaire central , qui dit que les 3 , 800,000 franc» 
de Câpitaux acquis prouvent l’importance des recettes. 

Ceci me porte à croire que'M. de Bourrienne- pourrait 
bien atoir possédé des obligations do Mecklembourg. et du 
Daneirrarck pour des sommes provenant des .-emprunt* de 
ces pays, sans qu'elles doivent être ajoutées à. son avoir; 
car s’il les a achetées de- son argent*. ce serait fhi double 
emploi. ■ ’j* • . 

D’un autre côté , si , d’après votre système , on ôte dgs 
3 , 8 oo,ooo fr. les i, 5 oo,ooo fr. de- dépenses à Hambourg, le 
million de dettes -payées , les 5 o, 000 fr. de Veher,-l’BCtif ac- 
tuel de M. de Bourrienoe se réduit à 1,300,000 fr.; et cela 
se rapproche de l’opinion de votre pommissaire central, qui 
s’explique affirmativement sur la grande exagération de -la 
fortuné de M. de Bourrienflg , et qui écrit lui-même, que 
tontes les personnes avec lesquelles M. de Bourrignne a" été 
en compté, courant , 11e pensent pas qu’il soi! trqs-riche. 
Cela aurait ( dû vous frapper. . * • 

Je vois figurer deux'nrticles montant ensemble';! ü,oot> ff., 
qui ont été donnés à l’institut des pauvres à l’époque du 
quinze août ; je désire que vous demandiez et que vous 
m’envoyiez l!état exact .de tout ce que M. de "Bourrienne a 
donné ainsi pendant sa mission. 

En derni.ère' analyse , Mohsie''.,je ne voisjpas dans tout 
ce, que vous m’avez. envoyé quelque chose qui prouve les 
faits que vous énonpez. fl me semble que les observations 
que je vous fais peuvent vous mettre' à même d’éclaircir 
d’une manière 'quelconque ce que vous avez voulu me 
prouver ; mais une chose sûr laquelle je ne comprends pas 
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que vous ayerpàssé aussi légèrement, c’est sur. cette cas- 
sette , dite mystérieuse ,-dent parle le dernier paragraphe du 
rapport Ue votre commissaire central , et à laquelle il parait 
croire. Mon intention n’est pas que Vous passiez xsela sous 
silence, etijè .vous enjoins positivement de remonter à la 
souroé de. cette allégation, qui attaque si fortement la fidé- 
lité de DT. de Jiourricnne envers l’empereur. Je veui abso- 
lument 'avoir cettfc cassette , si' elle existe , ou que qettejnr- 
ppsturt*coit punie. Quand' vous aurez plus d’expérience dans 
votre métier, vous connaîtrez mieux cette espèce d’hommes 
qui poussent- l’impfidence jusqu’à abuser les gens en place 
par Je faux espoir de faire découvcirdes choses importantes, 
qur né sont que dans leurs passions basses et leurs rêves. 

'• Parmi Ip nombre des griefs quê contiennent les diffé- 
rens interrogatoires, j’en remarque plusieurs de graves, que 
vous auriez pu mieux expliquer. 

« Par exemple,. vous dénnez à penserque M. de Bour- 
rienne a çté à Travc-Mün'de, en juillet 1810, pour favoriser 
les opérations de contrebande; vous ajoutez qu’il était soi- 
disant rçftdade ; ce soi-disant pouvait bien se vérifier sur les 
lieu*, et quaht à l’accusation 'de contrebande, je remarque 
que c’est là seule partie de vos interrogato'ires qui soit cons- 
tamment en négative.; vous aviez cependant un moyen na- 
turel de'consiater la vérité sur oe point, puisque vous pou- 
viez tout, de suite savoir- combien .de navires étaient en- 
trés ïiTrqve-îttünde, en juillet et août, et de quoi ils. étaient 
chargés. . •' 

_à Quant au navire de la 5 ppliie-.\iigusle , au. sujet duquel 
les interrogatoires ' sont favorables à M. de Bourrieune , il 
vous seva'également facile de juger de l’intérêt qu’il a eu 
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dessus, Je. vois, par un rapport du ministre de la marine , 
que ce navire a porté à i'Ile de France dea "dépêches de son 
ministère , lesquelles étaient renfermées dans note caisse 
de chapeaux faite à Altona , chez le nommé Çarco. Si ce 
M. Car co est encore à Altona, faites vérifier çe que je vous 
dis, et, si ce|a se confirme, vous vous convaincrez que 
c’est lu méchanceté qui a. converti en intérêt sordide une 
action qui était tout-i-fait de son devoir. En générai., 
il faut écouter , les délations, mais les confronter ticif fois 
avant de leur accorder confiance. 

« Voilà , Monsieur , mes objections à votre dépêche 
du 9, j’ai mis plus de temps à y réfléchir, que votre cqm- 
miscaire central affaire son rapport,, et avant d’en faiVe am 
moi-même sur toutes fces affaires, j’ai besoin de votre ré- 
ponse à cette dépêche. Comi>al(ez franchement ce que je 
yous dis , et éclairez-vous avant de tne répondre. 



% 
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